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PROLOGUE
 
 
	Ils peuvent être partout, mais sont seulement une poignée dans le monde, pas plus d’une centaine en Europe. Vous en connaissez peut-être. Dan MAKHLOEFF CAPTER n’est pas un de leurs leaders historiques, mais il est très certainement le plus tenace d’entre eux. Et il y a des raisons à cela. Son histoire, dès sa naissance, a tracé son avenir et l’a préparé à devenir le plus convaincu des mondialistes contemporains.
 
À l’heure des fractures et d’un besoin de plus en plus grand de revoir la violence et la haine se démocratiser, l’avenir laisse penser qu’un retour des extrêmes au pouvoir est toujours possible. Mais pour rien au monde, Dan MAKHLOEFF CAPTER ne laissera faire cela. Il sera alors peut-être le seul, et très certainement, le dernier Mondialiste de ce siècle.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Pour les besoins du livre, certains faits ont été adaptés.
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En écoutant Beethoven et Mozart, lorsque ma mère domptait le piano, je me voyais déjà comme un aventurier, qui bien plus tard, pourrait rendre justice. Et même si tous ces après-midis se ressemblaient, ils me soulageaient toujours. Si je ne les avais pas, je me sentais capable de partir dans des voyages incertains, entre les questionnements incessants et l’angoisse de ne pas pouvoir y répondre. Alors qu’au contraire, à l’écoute du piano, je pouvais voyager et me remémorer les rêves de la veille qui faisaient toujours de moi, un héros. Une sensation qui me rassurait, car j’étais sûr de ne jamais m’ennuyer. Ma mère semblait faire de même. Je pouvais la voir s’évader à chaque nuance de toucher. Je ne savais pas à quoi elle pensait, mais je pouvais sentir que son monde était tout aussi beau que le mien. Je savais déjà que c’est elle qui me donnerait l’exemple, c’est de toute façon elle, que je retiendrai comme exemple.
Toutes ces journées semblaient pourtant fragiles, brisables à tout moment, car la peur de devoir discuter avec mon père était omniprésente. Ce n’était pas une peur physique, mais la peur de décevoir, de se perdre dans un labyrinthe d’énigmes qu’il me posait déjà à mon jeune âge. Je savais que je pouvais conserver en secret la moindre réflexion de sa part jusqu’au soir, et j’étais fasciné par cette capacité à s’obstiner à vouloir m’atteindre avec des choses qui ne m’intéressaient pas. Jusqu’à me souhaiter une bonne nuit, il pouvait encore me sortir une de ses phrases qui me bouleverserait et me coûterait tout mon sommeil :
— Dan, sais-tu comment on a découvert que la terre était ronde ?
— Non, lui répondis-je.
— Je te dirai demain, tu vas voir, c’est fantastique.
La banque avait fait de mon père un homme perdu, déçu de lui-même, entre la déception de ne plus être professeur de mathématiques et de ne pas avoir continué ses études en droit, et j’ai compris bien plus tard qu’il devait déjà sentir l’âge avancer, ce qui lui rappelait que son corps d’athlète s’en irait un jour. Il ne restait que l’argent comme raison de vivre, car travailler dans un environnement beaucoup trop simple pour lui, l’enfermait dans l’ennui. Il n’avait plus que compter à faire. Tout devenait ennui, mais au moins, il avait l’argent. Cet immigré classique des années soixante-dix qui pensait être arrivé au bout de son projet en arrivant en France, en avait du coup reporté un autre sur son fils, simplement par ennui. L’objectif était clair, il fallait m’équiper au plus vite des outils qui lui semblaient indispensables, les mathématiques, les forces physique et mentale, et savoir communiquer. Un immigré qui a réussi doit avoir un fils qui sait se faufiler dans la société et faire oublier qui il est, et d’où il vient. 
Mon père avait très bien compris qu’en tant qu’’immigré, quelque-soit son parcours universitaire, il n’avait pas beaucoup d’espoir d’atteindre le haut de la société à cette époque. En tout cas, comme il l’entendait lui. Il fallait trouver une faille dans ce système et se créer une opportunité de le contrôler. Tout est toujours possible, il y a toujours une solution, répétait-il. Alors dès ses premières années en France, pendant qu’il donnait des cours sans jamais être titulaire, son premier réflexe a été d’observer ce qui marchait, de rencontrer du beau monde et de voir ce qui manquait chez les grands acteurs industriels du moment. Où étaient les possibilités pour lui ? Que pouvait-il apporter ? C’est la banque qui lui fera très hâtivement les honneurs, car il amenait quelque chose de nouveau, de nouvelles compétences stratégiques pour une multinationale. Nous rentrions dans une nouvelle ère avec l’informatique. L’immigré qu’était mon père savait programmer et il avait été professeur de mathématiques, une perle rare. Aux yeux de mon père, cet emploi pouvait lui rendre justice et le conforter dans sa stratégie d’homme voulant conquérir le monde, car il pouvait faire mieux que le voisin Français moyen, être au moins son égal, changer plus rapidement de voiture pour s’acheter la dernière BMW, acheter une maison dans de beaux quartiers, mettre ses enfants dans des écoles privées. Tout était facile pour lui, mais cela ne le rendait pas heureux, et nous non plus d’ailleurs. Nous étions restés dans cette cité à empiler l’argent sur un compte bancaire que mon père surveillait, et finalement les envies de mon père ont vite évoluées en une volonté de partir aux États-Unis, pour tout recommencer, avoir un nouveau défi. Autre que l’argent, il fallait s’épanouir intellectuellement. Mais aussi, comme une soudaine révélation de vouloir rester l’immigré à tout jamais et faire preuve de combativité. Nous ne sommes jamais partis aux États-Unis.
1981 était plus une joie pour ma mère finalement. Directrice d’école dans une cité, nous habitions dans un logement dans le périmètre des écoles maternelles et primaires où elle enseignait aussi. Elle y vivait pleinement sa passion pour le service public. L’élection de François Mitterrand avait envoyé le meilleur des signaux pour nous tous, et ma mère y voyait une raison de plus d’être dans l’action, pour les plus démunis, pour les plus incompris. Son travail prenait ainsi de plus en plus de place. Dès mon plus jeune âge, je me souviens des soirs où nous récupérions des enfants que des parents avaient oublié de venir chercher, ou d’autres qui avaient des difficultés familiales graves, et pour qui, venir chez nous, constituait un peu de repos. Elle y voyait une certaine noblesse et c’était de toute façon la tradition du côté de sa famille. Que j’étais fier de me balader avec elle, de tous ces gens qui nous saluaient, qui passaient régulièrement nous voir et qui, je le voyais bien, avaient de l’admiration et beaucoup de bienveillance pour elle. Était-ce le piano qu’elle travaillait en secret qui la rendait aussi belle et si humaine ? Ou alors était-ce parce qu’elle était si humaine et sensible qu’elle savait si bien jouer du piano ? Je devais comprendre, car sans savoir, elle me montrait déjà quel chemin je voulais suivre.
C’était plus fort que moi. Il y a quelque chose dans le piano qui rend les gens heureux, meilleurs, et je dois savoir pourquoi. Je me demandais souvent si le piano ne rendait pas plus intelligent et par conséquent, il m’arrivait de demander à ma mère qu’elle persuade mon père de s’y mettre. Il pourrait avoir ainsi le répondant qu’il attendait tant. Était-ce seulement la musique ou l’instrument ? Comment ça marche ? Y a quoi à l’intérieur ? Cette question est restée sans réponse jusqu’au jour où ma mère a fait venir un accordeur de piano. Nous devions alors sortir de la pièce pour qu’il travaille en silence, mais je pouvais tout de même l’espionner à travers la porte vitrée. J’étais tout intrigué lorsque je me suis aperçu qu’il passait la plupart de son temps la tête à l’intérieur de l’instrument, avec dans une main un outil, et l’autre main appuyant sur des touches pour former toujours les mêmes accords, presque dissonants. Quel doute m’avait-il mis lorsque j’écoutais ce qu’il faisait avec un piano ? Il fallait que je voie ce qui s’y cachait. Pourquoi frappait-il ainsi ? 
À son départ, je décidai donc d’investiguer, d’ouvrir le piano et de rentrer les épaules à l’intérieur. Mon autre main sur les touches que je pouvais à peine atteindre, j’étais fasciné par l’action des marteaux frappant les cordes, et j’avais devant moi ma toute première explication à un problème auquel il fallait qu’il y ait une réponse. Le soir même, je demandais à mon père :
— Papa, tu sais comment ça fonctionne un piano ?
— Oui Dan, bien sûr. On appuie sur les touches qui actionnent des marteaux qui frappent des cordes de grosseurs et longueurs différentes.
— Papa, quand je frappais fort sur une touche et que je laissais sonner longtemps la note, elle changeait au bout d’un moment.
— Oui, c’est normal. Ça s’appelle les harmoniques, un son en excite un autre, je t’expliquerai demain.
— Papa, pourquoi quand je joue certaines notes ensemble ça sonne bien et d’autres non ?
— C’est normal et c’est encore une fois une question d’harmoniques. Demain, je t’explique tout ça.
C’est la toute première véritable discussion dont je me souvienne avec mon père, et je m’étais d’ailleurs endormi tout de suite pour une fois. Il avait finalement raison, tout est explicable, il suffit d’observer et de chercher à comprendre.
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Le temps passait, mais cela ne changeait rien à l’implication de ma mère et sur sa disponibilité pour les autres, même au contraire. Qu’il y ait un problème avec l’école, avec les conjoints ou encore des soucis d’argent, elle écoutait et conseillait du mieux qu’elle pouvait. Les gens ne s’en rendaient plus compte mais parfois nous avions deux, voire trois personnes en même temps qui venaient pour des raisons différentes. Cela ne dérangeait plus personne et nous nous étions habitués ma soeur et moi à nous endormir tard le soir, sur un fond de rigolade d’une réunion d’amis improvisée, et sur des débats interminables. 
Un jour, certainement par fatigue, elle céda à une femme qui travaillait à la cantine de l’école. Elle venait nous rendre visite en raison d’un divorce difficile, chose qui était compliquée à l’époque, et souhaitait le réconfort d’une femme libre comme l’était ma mère. Celle-ci, en toute confiance au fil de la discussion, confessa à ma mère son appartenance aux témoins de jéhova, et lui offrit un livre pour jeunes enfants. Ma mère accepta ce cadeau, certainement pour ne pas la froisser. Sans prêter attention, elle laissa ce livre trainer sur le rebord de la bibliothèque, bien apparent et juste à portée de mes mains. À la première ouverture, j’ai compris que ce livre était fait pour moi. La typographie était suffisamment grosse et les textes bien espacés qui laissaient place à des dessins que je trouvais extraordinairement bien faits. L’histoire était envoutante, je me souviens encore d’Adam et Eve, et de David et Goliath. C’était merveilleux. Une chose tout de même m’intriguait, car le livre parlait de l’Apocalypse, et la signification n’était pas très claire pour moi ou je ne voulais pas la voir :
– Papa, c’est quoi l’Apocalypse ?
– Comment ça « c’est quoi l’Apocalypse » ? me répondit-il.
– Est-ce que l’Apocalypse existe ?
– Qui t’a parlé d’Apocalypse ?
– C’est dans le livre jaune de maman, il parle d’Apocalypse… et le livre dit qu’on va tous mourrir. C’est vrai ?
Sans vraiment comprendre ce que j’avais demandé, je me couchai cette fois-ci sur un fond d’engueulade entre ma mère et mon père, assez forte pour que je comprenne que Dieu était le centre du débat, et qu’il ne devait pas faire l’unanimité. C’était la première fois que j’entendais mes parents crier. Le lendemain, le livre avait disparu de ma chambre sans aucune explication, mais j’avais retenu simplement que parler de Dieu amenait à des confrontations et des discussions sérieuses, que je ne pouvais très certainement pas encore comprendre. Bien-sûr, j’avais déjà entendu parler de lui, mais je n’en savais pas plus. Était-il méchant ? Et qui était-il vraiment ?
Quelques jours plus tard, un mercredi après-midi, ma mère nous emmena chez notre grand-mère pour profiter de son grand jardin. En tenant dans sa main mes petits doigts, faire le tour du jardin était un rituel entre ma grand-mère et moi. Elle en profitait toujours pour me rappeler qu’il faut croire en sa petite étoile, faire le bien quoiqu’il arrive, ça me transmettait un bien-être incroyable. Nous passions à chaque fois un long moment pour nous livrer l’un et l’autre, toutes les choses importantes de notre vie. Nous étions liés par un lien bien plus fort que celui du sang, nous étions spirituellement unis. Je sentais que j’étais bien plus qu’un petit fils, j’étais un unique descendant des valeurs de la famille CAPTER. Me mettre en confiance par rapport aux défis de la vie était son obsession. Mon avenir était précieux, d’autant plus que je portais le nom de famille de ma mère, accolé à celui de mon père. Et pour ma grand-mère, ce n’était pas rien.
Cette fois-ci elle avait choisi de me parler de ce livre jaune qui avait disparu. La famille de ma mère étant très catholique, il semblait impératif de voir ce que j’avais retenu de ce livre et l’impact qu’il aurait pu avoir sur moi :
– Mamie, l’histoire était géniale.
– Est-ce que tu sais qui est Jésus ?
J’écoutais ma grand-mère me parler de la Genèse et de la Bible, tout en continuant le tour du jardin. J’avais l’impression d’entendre la même histoire que celle de mon livre disparu, et je l’écoutais sans sourciller d’un cil. C’est seulement plus tard que je compris que tout se confondait dans ma tête entre les deux, entre les catholiques et les témoins de Jéhovah. Cette initiative était certainement une erreur de parcours, une maladresse de ma grand-mère, mais une des seules, et c’était tellement important pour elle. L’église était précieuse à ses yeux, et le seigneur une espèce de bienveillance permanente et intemporelle sur les hommes qui étaient souvent capables du pire. Dieu est le gardien du pardon, et le paradis un jardin éternel où j’allais la retrouver un jour. Cette idée me plaisait. De toute façon s’attaquer à l’église n’était pas une chose à faire avec elle. Ma mère, profondément athée, considérait que c’était le seul sujet qu’elle ne commenterait jamais en famille. L’église était un refuge qu’il fallait accorder à la famille CAPTER.
Malgré les années passées, ma grand-mère n’oubliait jamais de glisser un mot sur les atrocités de la guerre, à propos d’un voisin qu’elle ne voulait plus revoir en sortant de chez elle, qui aurait collaboré pendant l’occupation, qui l’aurait dénoncée parce-qu’elle cachait à l’époque le mal, des juifs, seule source des malheurs de tout un pays, l’Allemagne. Elle était encore marquée car elle y perdit aussi son premier enfant pendant que son mari, parti à la guerre puis chef de la résistance, était régulièrement absent pour libérer la France. Perdre son premier enfant, seule, puis vivre l’occupation, lui laissera des traces jusqu’à la fin de sa vie. C’est la raison pour laquelle, parfois, il faut laisser ce refuge qu’est l’église aux gens qui en ont besoin, me disait ma mère.
Il fallait maintenant que je démêle tout cela. Dieu était donc sacré et le livre qu’il faut lire est la bible, et pas mon livre jaune disparu. Tout ceci n’était tout de même pas très clair. Sur le chemin du retour, j’ai donc de suite demandé à ma mère qui était Dieu, et quels étaient les livres que je pouvais lire à son sujet. J’ai senti une réticence à parler de lui, et sa toute première réaction fût de me dire qu’il n’y avait pas de livre sur Dieu pour mon âge, que je comprendrai plus tard. Elle ajouta simplement qu’il y a des gens qui croient en certaines choses et d’autres non, et que son avis était que Dieu n’existe pas :
– Maman, si Dieu n’existe pas, est-ce que le paradis existe quand-même ?
– Tu comprendras plus tard, mais moi, je ne pense pas que le paradis existe, et ton père non plus.
– Mais alors, on va où après la mort ?
– Après la mort, il n’y a plus rien, nous ne serons que poussière.
– Maman mais tu es sûre ? Grand-mère m’a dit que nous nous retrouverons au paradis elle et moi.
– Non je ne suis pas sûre, on ne sait pas et personne ne sait. Mais c’est ce que je pense.
Ces derniers mots ont laissé place à l’imagination et pour la première fois je doutais de ce que me disait ma mère. Elle ne m’avait jamais laissé seul comme ça, avec mes pensées. J’essayais de contempler le paysage du chemin du retour comme si c’était la dernière fois, me dire que c’était le dernier jour pour nous tous, et cela me semblait tellement injuste. Je venais de comprendre qu’il y avait une fin ou tout du moins, un passage difficile qui était la mort, nous amenant vers l’inconnu. Après la mort personne ne sait où on va, était-elle en train de me dire. Cela me paraissait impossible, quelqu’un savait forcément. Je pensais à ma grand-mère que peut-être je ne pourrai donc ne plus jamais revoir, à ma mère, à mon père, à ma soeur, puis à moi. La tristesse m’envahit et je sentis les larmes venir. Il m’était impossible d’imaginer qu’un jour, il y aurait une fin. 
Arrivés chez nous, ma mère décida d’allumer la télé pour passer le temps, en attendant mon père qui devait rentrer juste à l’heure où moi je terminerais mon diner. Les informations de l’époque n’étaient pas des plus réjouissantes, le Liban, la Palestine, l’Iran et les grandes famines en Éthiopie. Je ne comprenais pas l’intérêt de regarder des informations qui concernaient ce qui se passe à l’autre bout du monde. Et encore moins ce jour. Pourquoi regarder la mort puisqu’elle est horrible et qu’elle n’offre peut-être plus rien ensuite ? Et moi, j’étais resté sur ma faim, sur une énigme à laquelle il me fallait une réponse au plus vite tellement elle me faisait souffrir. Je regardais le poste de télévision et les larmes sont venues toutes seules de nouveau :
– Qu’est-ce qu’il y a Dan ? Je suis désolée, on va éteindre la télévision, ces images ne sont pas pour toi, me dit ma mère.
– Maman, y a quoi après la mort ?
Soudain j’entendis mon père arriver dans l’entrée. Comme d’habitude, il était suivi d’un invité de dernière minute. Essuyant mes larmes au plus vite, je reconnaissais la silhouette de Dominique, notre voisin de palier. Médecin de formation, ce camerounais d’une cinquantaine d’années était aussi l’un des meilleurs amis de la famille. Mon père voyait en lui son semblable, un immigré des années soixante-dix qui faisait sa vie avec une Française et qui avait réussi sur un sol étranger. Ce géant avait un don pour la communication que mon père admirait. Les discussions politiques se finissaient toujours par une imitation de Georges MARCHAIS ou de Jean-Marie LE PEN, que Dominique savait parfaitement rythmer pour faire rire ma mère aux éclats, sans qu’elle ne puisse jamais reprendre son souffle. Dominique savait qu’une fois que les choses sérieuses étaient dites, il fallait faire rire ma mère et tous ceux qui s’étaient ennuyés devant les discussions entre lui et mon père. Une fois qu’ils étaient tombés d’accord, il fallait laisser place à la rigolade entre amis. Ma mère, impaciente de passer à table avec eux me lança:
– Hop, Dan ! Tu vas au lit ? 
J’étais pressé d’y aller en effet, car je savais qu’au passage de mon père pour m’embrasser, je pouvais avoir son avis sur la mort. Il devait certainement avoir la réponse. Une fois seul avec lui, je sautai sur l’occasion :
– Papa, y a quoi après la mort ?
– Il n’y a rien du tout, Dan. On se repose enfin.
– Papa, je ne veux pas mourir et je veux que personne ne meurt. Tu es sûr qu’il n’y a rien après la mort ?
– Non, je ne suis pas sûr, mais je pense qu’il n’y a rien, me dit-il.
– Je pensais que tu savais, tu me dis toujours qu’il faut savoir ce qu’on fait et pourquoi on le fait, qu’il faut bien apprendre à l’école, mais tu ne sais pas ce qu’il y a après la mort. C’est pourtant ce qu’il y a de plus important à savoir. Sinon pourquoi vivre et apprendre ?
– La mort est un problème trop compliqué à expliquer, et ce n’est pas de ton âge. Tu dois seulement savoir que personne ne sait ce qu’il y a après la mort. Tous les gens que tu pourras entendre parler sur ce sujet, ne savent pas plus que toi, ou moi, ce qu’il y a derrière la mort. Ils n’ont aucune preuve de ce qu’ils avancent. Malgré ça, la seule explication logique lorsqu’on regarde les morts, est qu’il n’y a plus rien.
– Papa, tu m’as dit une fois que l’univers était infini et que l’infini était inimaginable, que ni l’homme, ni les machines ne pourront jamais se représenter l’infini. Peut-être que c’est pareil avec la vie ? Peut-être que la vie est infinie, et la mort, seulement un passage obligatoire ? On ne peut donc pas l’imaginer ?
– Non, Dan. L’homme peut expliquer l’infini. La science sait étudier l’univers et trouve des explications à des phénomènes que nous pouvons observer depuis des siècles. Par contre, très peu de scientifiques s’intéressent à Dieu qui offrirait une vie éternelle, car on ne peut lire que des livres écrits par des philosophes, et nous n’avons rien à observer de scientifique. Personne ne peut prouver que Dieu existe, que la vie éternelle existe, parce-qu’il n’y a rien de concret à étudier. 
– Pourquoi je n’ai pas le droit de lire les livres sur Dieu ? Si personne ne lit ces livres, alors c’est normal que personne ne peut trouver. Les livres, c’est la base de l’apprentissage.
– Ce n’est pas de ton âge. Ces livres posent des problèmes.
– Pourquoi ils posent des problèmes ?
– Ces livres représentent des centaines d’années de guerre et sont des objets de manipulation. On a tué beaucoup de gens tu sais. Tu devrais plutôt faire des efforts à l’école. Il est important que tu saches comment fonctionnent l’électricité, l’économie, l’énergie, la finance, ça c’est des sujets concrets qui t’aideront dans la vie. Tu dois faire des mathématiques. Plus tard, tu apprendras la géopolitique, je t’expliquerai demain ce que ça veut dire. Ne perds pas ton temps à penser à des choses inutiles.
Mon père m’avait une nouvelle fois terrorisé. Je ne comprenais rien de ce qu’il me disait. Je pouvais entendre ma mère, derrière la porte, en train d’expliquer à Dominique cette journée, et que je regardais certainement trop la télévision par sa faute. Dominique lui expliqua que si ce problème persistait, il fallait me confier à un de ses amis, car ce n’était pas courant d’après ses dires. Dominique décida de rentrer dans ma chambre pour accompagner ma mère me souhaiter une bonne nuit. Il prit de suite la parole :
– Alors le champion, comment ça va ?
– Ça va pas très fort, répondit mon père.
– Tu as l’air tout triste Dan, reprit Dominique. Tu n’es pas content de me voir ?
– Si, mais je n’arriverai pas à dormir. Je ne veux pas qu’on éteigne la lumière ce soir.
Je voyais dans les yeux de Dominique qu’il comprenait que le sujet était sérieux pour moi, et il devait sentir qu’on ne pouvait pas me laisser seul de suite, sans quelques explications. Il préféra tenter la discussion avec moi :
– Ta mère m’a dit que tu te posais des questions sur la mort. Tu sais que c’est signe d’une très grande intelligence à ton âge, ajouta-t-il en regardant mon père comme s’il attendait son soutien.
– Oui, je ne comprends pas ce qu’il y a après la mort, et je ne sais pas qui croire. Ma grand-mère me dit qu’il y a le paradis et à la maison, on me dit qu’il n’y a rien. Qui croire ? Toi est-ce que tu crois au paradis ?
– Tu parles de deux choses différentes Dan, répondit-il. Tu sais je suis médecin, et les médecins rencontre la mort parfois, et c’est un sujet très compliqué à aborder, encore plus avec un enfant de ton âge. Je peux te dire que la mort existe. Ensuite, il y a Dieu, le paradis, et quand on parle de Dieu ou du paradis, on parle de religion. C’est deux choses complètement différentes.
– Mais pourquoi c’est différent, puisque s’il y a Dieu alors la mort n’existe pas ? C’est important de savoir. Est-ce que si on croit en Dieu, en fait, on ne meurt pas ?
– Non, tout le monde meurt un jour, ça c’est une certitude… en tous cas, c’est toujours le cas aujourd’hui. Par contre, Dieu est un choix, tu as le droit de croire en lui comme tu as le droit de ne pas y croire. Par exemple, ta grand-mère est chrétienne, mais ta mère ne croit pas en Dieu. Les parents de ton père sont musulmans, mais ton père ne croit pas en Dieu. C’est un choix. Mais si Dieu existe, ils iront tous au paradis. Cependant, personne ne peut certifier que Dieu existe ou pas, nous n’avons pas de preuve. Dieu est une croyance mais la mort hélas, est une réalité observée par les hommes.
– Les musulmans et les chrétiens ont des Dieux différents ? Toi, tu crois en quoi ?
– Les musulmans et les chrétiens ont le même Dieu, c’est simplement deux façons différentes d’y croire. Il y a aussi d’autres types de croyants, par exemple les juifs. Et moi, je crois en la vie, je soigne les gens et je préfère lutter contre la mort quoiqu’il y ait ensuite. Je pense seulement que la religion rapproche certaines personnes, et en divisent d’autres.
– Moi aussi je veux lutter contre la mort, répondis-je sans attendre. Comment tu luttes contre la mort sans Dieu ?
– Ha, ha…, s’exclama Dominique. Je fais avancer la science à mon petit niveau. Par exemple, je suis de très près certaines études contre le vieillissement des cellules, pour lutter contre certaines maladies. Je viens d’admettre un projet de ce type à l’hôpital. On essaie avec mes équipes de prévenir des maladies en apportant des soins avant qu’elles puissent attaquer la vie des gens, avant qu’elles soient trop dangereuses, qu’elles atteignent un certain stade de maturité.
– Tu vois Dan, avec la science, on peut tout comprendre et on pourra presque tout faire, dit mon père en interrompant Dominique. Nous vivons une époque où les découvertes sont toujours plus nombreuses, c’est pour ça qu’il faut que tu travailles.
– C’est vrai, ajouta Dominique. Les temps changent, avant on faisait d’avantage confiance à des prêtres pour guérir certaines maladies, aujourd’hui, c’est aux médecins qu’on fait confiance, à la science. Et puis, je sauve des vies aussi avec la religion, dit-il en souriant à ma mère. Par exemple, la semaine dernière une vieille dame refusait de se faire prendre en charge par un homme noir. Elle portait une croix à son cou. J’ai dit que j’étais là pour l’aider et que je voulais la revoir à la messe en pleine forme. Elle m’a finalement fait confiance, parce-que la religion nous unissait. Je te le dis, la religion rapproche les gens et elle les rassure. Il faut parfois aussi s’en servir.
Mon père esquissa un sourire en regardant ma mère, et dit :
– Tu sais Dan, en France les gens ne distinguent pas les arabes des musulmans par exemple. Si tu es arabe, il est inimaginable pour eux que tu ne sois pas musulman. Donc mathématiquement parlant et dans l’hypothèse que, si on veut écarter, pour faire un test par exemple, les musulmans pour x raisons, on écartera tous les arabes de fait, ce qui est en soi une totale ânerie. Les hommes politiques utilisent le mot musulman pour parler à tous les arabes et cela renvoie un terrible message pour les états qui luttent contre la radicalisation. C’est pour ça que je veux que tu fasses attention à la religion, et que tu sois éclairé pour plus tard. Bien étudier ses échantillons en statistiques est indispensable, mais ça, je t’expliquerai plus tard.
– Dan, dit ma mère. Ton grand-père était chrétien, mais il a sauvé des juifs parce que ceux sont des hommes. Pourtant l’église n’a pas été tout le temps tendre avec les juifs. Des hommes d’église ont donné des enfants juifs à l’ennemi, et sachant que la mort les attendait. La religion n’est donc pas forcément un signe de bonté. Ton grand-père, chrétien, se sentait donc plus proches des juifs que certains hommes représentant l’église. Cela veut aussi dire que ce n’est pas parce-que on est de telle ou telle religion qu’on est quelqu’un de bien, de mieux, et que l’on mérite le paradis. Il faut toujours se battre pour la vie, croyant ou pas. Il faut être un véritable humaniste, et un bon humaniste est quelqu’un qui comprend la religion dans son ensemble. Il vaut mieux comprendre ce qu’est un croyant plutôt qu’une religion, comme ça tu pourras comprendre toutes les religions.
– Ce que dit ta mère est juste Dan, reprit Dominique. Il faut se méfier de ça, ne jamais tomber dans le piège de suivre des gens qui à première vue te ressemblent pour une croyance, surtout si c’est eux qui te le disent. Tu devras toujours être vigilant. Tu dois avant tout comprendre les choses avant de t’engager.
– Dan, dit mon père. Seule la science, et donc une explication rationnelle, pourra t’amener des réponses dans la vie. Faire société ne peut pas se faire avec des croyances. Même si personne ne peut dire qui a tort ou raison sur ce qu’il y a après la mort, tu es sûr d’avoir des réponses sur la vie pendant ton existence avec de la science. 
– Il va te falloir beaucoup de temps pour avoir les réponses que tu attends Dan, dit Dominique. Tu te poses déjà des questions difficiles. Avant la mort, il y a une longue vie à vivre. Il faut aussi choisir tout du long avec qui la vivre et comment la vivre. Crois-moi, certains doivent se battre beaucoup plus que d’autres pour la vivre pleinement, et le savoir est une arme pour la prolonger le plus longtemps possible. Trouver des réponses à chacune des questions que l’on se pose, c’est aussi très compliqué, mais en se donnant les moyens, on y arrive. Je vois bien que tu as peur Dan, mais dis-toi que c’est que tu es capable de comprendre beaucoup de choses, j’en suis sûr.
Il me prit la tête entre ses mains pour m’embrasser, et me glissa un dernier mot :
– Tu sais, pour moi, nous sommes de la même famille. On a tous une famille à la naissance que l’on peut agrandir par la suite avec tous ceux qui nous semblent importants. Un noir ne sera jamais un blanc, et un blanc ne sera jamais un noir, mais ils peuvent un jour, appartenir à la même famille. Agrandis la tienne à ta façon, et des réponses, tu en trouveras si tu sais l’agrandir. 
Je restais accroché aux yeux humides de Dominique, qui se releva doucement à l’extinction des lumières de ma chambre. Celle du couloir éclairait encore mon père, me regardant en passant les bras ballants. Je les avais mis en échec lui et Dominique, ils devaient en être désolés et se sentir démunis. Pour une fois mon père n’avait pas la réponse, ni sur le moment, ni à promettre pour le lendemain. Ma seule conclusion était qu’un jour je serai seul face à la mort, sans rien pouvoir faire, ni pour moi, ni pour tous ceux que j’aime. Cela me traumatisait de passer la nuit encore avec ça et cette question continua de me rendre triste pendant des mois, des années. Mais ce soir-là, j’ai senti aussi autre-chose. C’est vrai que nous étions de la même famille, et pourtant nous étions bien différents. En fermant les yeux, je voyais encore le regard de Dominique sur moi, ma tête échappant petit à petit à ses mains. Ce n’est que maintenant que je pouvais lire qu’il m’adressait aussi et peut-être un autre message. 
Et ce soir-là, Dominique avait fait de moi, le premier, et très certainement… le dernier Mondialiste.
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Le général DESCARTES était maintenant à la retraite, mais pour nous tous, cela ne changeait rien. Son emprise restait intacte et son charisme continuait de dominer les échanges jusqu’au plus haut niveau de l’état. Il en maîtrisait tous les recoins les plus sombres, mais aussi les plus importants, et détenait ainsi les clés de la stabilité et de la prospérité globale de la France. Il savait jouer de son influence dès que la situation devenait vraiment critique. D’abord, il fût parmi les premiers à comprendre la géopolitique moderne, l’art de la négociation et l’importance de l’intelligence économique dans un monde complexe en constante évolution. Ou plutôt, parlons de guerre économique, puisqu’il en a toujours été ainsi. Parce-que le nerf de la guerre sera toujours l’argent, la guerre sera toujours économique, quelques soient les raisons pour lesquelles nous faisons et nous ferons la guerre. 
Toujours prêt à servir la France, la retraite n’affaiblissait donc pas la vigilance du général. Il continuait de se poser en gardien de la République française et personne ne le contestait. Il me confiait régulièrement qu’il en était son meilleur défenseur et que jamais de son vivant, il ne laisserait aucun dirigeant, ni aucun révolutionnaire la mettre à sac. Si nous ne pouvons pas, ne serait-ce que par déontologie, avoir un impact sur la démocratie en France et sur sa politique changeante à chaque élection, nous ne pouvons au contraire, laisser un abruti faire complètement ce qu’il veut d’un pays dont l’histoire a contribué au monde d’aujourd’hui. Nous devons simplement lui en donner l’illusion, nous serrer les coudes et prier de ne pas se faire prendre, disait-il. Connaissant toutes les ficelles du renseignement et du contre-espionnage, le général savait que tout se jouait sur l’information et la désinformation. Qui peut savoir, qui doit savoir ? Les présidents ont un mandat, ils ne font que passer mais les hauts fonctionnaires eux, restent à vie. C’était donc à eux de protéger notre démocratie, notre pays, et de tirer la sonnette d’alarme à la moindre dérive pouvant plonger la nation dans un gouffre. Il lui paraissait donc inutile qu’un dirigeant sache tout sur tout pendant son mandat, pour encore moins qu’il reparte avec des informations qu’il pouvait vendre ailleurs, ou dit autrement, des informations qu’il pouvait exploiter contre la France. S’il avait toujours soufflé dans l’oreille des plus puissants de ce monde, personne ne savait vraiment ce qui se disait, ce qui se négociait ou ce qui se décidait sous son influence, et ceci toujours pour le bien de chacun de nos compatriotes. Ce qui a toujours compté pour le général, ce n’est pas la gloire, mais c’est bien la France, et rien d’autre. Ce n’est que dans l’apprentissage de ses fonctions qu’au fur et à mesure, il comprit que la France sans les autres, n’était rien. Mais c’est toujours ainsi, nous ne sommes rien, sans les autres. 
Notre première rencontre date déjà de plus de quinze ans maintenant. J’étais venu assister à une conférence dont le sujet principal était le climat. La qualité des intervenants sur le papier donnait envie. D’anciens journalistes bien connus du grand public, des politiques et des intellectuels des sciences sociales reconnus dont la conviction ne se discute pas même à ce jour, allaient tour à tour nous exposer l’état du climat actuel, ses évolutions certaines et quelles étaient les recommandations à suivre. J’allais forcément apprendre quelque-chose de nouveau sur le climat. 
Sans surprise hélas, la conclusion concernait plus la lutte contre le capitalisme que d’éventuelles solutions rationnelles pour lutter contre le réchauffement climatique. À la suite d’un long exposé sur la fonte des glaces qui s’accélère, et qui contribue à la montée du niveau des océans, nous avions une conclusion sur le capitalisme dont la chute semblait plus importante que tout pour nos conférenciers. C’était un passage obligatoire que j’écoutais sans plus vraiment entendre, et qui me plongeait à chaque fois dans une grande déception et dans le doute quant à la crédibilité des intervenants à pouvoir jouer un rôle efficace pour lutter contre l’augmentation des gaz à effet de serre. C’était un des classiques de l’époque, et ça, ça l’est toujours aujourd’hui.
Comme pour chaque conférence, la conclusion est toujours suivie par les questions du public. Je savais que la salle allait un temps s’abstenir tant le sujet était bien difficile à appréhender pour l’époque, et les enjeux bien compliqués à qualifier et quantifier. Une personne toutefois s’était manifestée :
– Merci beaucoup pour cette conférence et je vous remercie de me donner la parole. J’avais une question concernant votre conclusion. Quand pensez-vous que nous devrions rentrer dans une stratégie de décroissance ?
– Merci pour cette question, nous sommes là aussi pour échanger, répondit un conférencier bien connu de tous. Si nous voulons avoir un impact sur le réchauffement climatique pour 2020, nous devons y penser maintenant, et dans les premières années viser une baisse annuelle de 5% du PIB. Je dirais même… c’était pour hier…
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Ce n’était pas vraiment une question puisque nous allions assister, en guise de réponse, à un rappel de ce qui avait déjà été expliqué tout au long de la conférence, mais cela me permettait tout de même de prendre le temps d’observer la salle acquise à la cause. La conclusion était donc claire, il fallait de la décroissance pour faire baisser les gaz à effet de serre. La solution était donc aussi simple que cela.
Un homme néanmoins s’était retourné dans ma direction pour dévisager l’officier derrière moi qui avait posé cette question. Le jeune officier était resté debout comme un coq, le temps de la réponse, bien heureux de montrer qu’il avait été convaincu par la conclusion de l’exposé. En me retournant à mon tour, je pouvais apercevoir une salle majoritairement composée de jeunes militaires. J’essayais de tirer la meilleure photographie possible de l’ambiance qui régnait derrière moi, tous ces hochements de tête pour dire « oui » à la décroissance. Tout ça me mettait mal à l’aise. Je me demandais soudainement si je n’étais pas tombé dans un public de survivalistes qui s’étaient habillés en tenue de camouflage pour l’occasion. Je me devais d’intervenir pour en être certain, et je levai la main pour demander le micro. C’était plus fort que moi, je devais savoir dans quel traquenard j’étais tombé :
– Bonjour Messieurs, j’ai tellement de questions pour vous que je ne pourrai pas toutes les poser. Je vais donc essayer de synthétiser et de demander ce qui pourrait m’éclairer le plus. Je voulais revenir sur ce que vous avez exposé au passage des énergies renouvelables. Vous avez appuyé sur le fait qu’il y avait urgence pour la France de se débarrasser du nucléaire, et que c’était une opportunité de création d’emplois au profit des énergies renouvelables. J’aimerais savoir si vous travaillez déjà à une stratégie chiffrée, donc avec des arguments tangibles en ce qui concerne le développement des énergies renouvelables en France, et si vous les avez comparés énergiquement parlant avec les rapports sur le nucléaire de l’IRSN (Institut de Radioprotection et de Sûreté Nucléaire) et du CEA (Commissariat à l’Énergie Atomique) par exemple, qui je pense, ne favorise pas le démantèlement du nucléaire puisqu’ils mettent en avant cette énergie ? J’ai une dernière question à propos de la chimie, que vous ne ménagez pas non plus, mais il ne me semble pas non plus avoir matière à me faire un avis sur la question sans démonstration chiffrée. J’ai donc simplement envie de vous poser la question afin d’être certain de bien comprendre l’orientation que vous proposez. Devons-nous nous passer complètement de la chimie dans notre agriculture ?
– Merci beaucoup pour ces questions qui à elles seules peuvent résumer notre conclusion, répondit un des politiques. Voulons-nous un accident comparable à Tchernobyl en France ? La réponse est non. L’éolien et le solaire seront les énergies propres de demain, et nous ne devons plus avoir recours aux énergies fossiles. Nous ne devrions donc plus nous poser la question du nucléaire en France. Chez les écologistes, nous n’attendrons pas un énième rapport de quiconque pour prendre les décisions que nous devons prendre pour nos enfants. Il faut en sortir au plus vite, il y a urgence car le nucléaire tue. Pour ce qui est de la chimie, notre point de vue est le même. La chimie tue nos terres agricoles et nous rendent tous malades. Nous sommes en train de fabriquer les cancers de demain. La chimie est un poison dont les conséquences en 2020 seront irréversibles et catastrophiques pour l’humanité. Ai-je répondu à vos questions ?
– Oui, parfaitement monsieur. C’est beaucoup plus clair pour moi, je vous remercie, répondis-je.
J’essayais de masquer ce que je pensais au fond de moi, et la meilleure des façons de le faire était d’effacer tous traits de personnalité et de remercier avec le sourire. En regardant très vite derrière moi, je pouvais voir les hochements de tête être passés d’un « oui » à un « non » désabusé par mes questions. Ce type a un retard à l’allumage, devaient-ils se dire en me regardant m’assoir. 
Mon père me disait qu’un immigré doit savoir se faufiler pour réussir. Il doit comprendre que parfois il faut savoir acquiescer, même si cela va à l’encontre de ses principes, de sa compréhension ou de ce que l’on pense. Si tu l’ouvres, on te fera plus remarquer tes origines que de reprendre ce que tu dis, pensait-il. Tu dois faire de même lorsque tu doutes de quelque-chose, tu verras ensuite, ne dévoiles jamais tes cartes à la première occasion sans maîtriser le jeu, me disait-il. 
Nous étions ensuite tous invités à quitter l’amphithéâtre pour prendre un verre juste derrière, dans une salle prévue pour l’occasion. Rassuré par le nombre de personnes habillées normalement, je pris le pas, comme tout le monde, vers un buffet digne des grandes occasions. L’homme qui s’était retourné sur le jeune officier se trouvait alors tout près de moi, attendant de se faire servir un verre, il me demanda avec un grand sourire :
– Alors, vous n’aviez pas l’air convaincu par l’abandon du nucléaire à ce que j’ai compris. Je me trompe ?
– Je ne sais pas, répondis-je. Il est vrai que je pense que c’est le seul secteur qui nous donne l’espoir d’avoir un jour de l’énergie réellement propre, donc plus de mines de charbon. Mais encore une fois, je n’ai pas compris sur quoi les conférenciers s’appuyaient pour lancer de telles affirmations, à part une opinion, et certainement un projet politique. Ce dernier semble être prêt et chiffré pour ce qui est de la création d’emplois, mais visiblement pas sur l’impact réel qu’il aura sur le climat, sur la planète et notre société. Comment démarre-t-on une éolienne, vous le savez-vous ? Comment on la répare ? Comment on la transporte ? Il n’y a même rien sur l’économie d’échelle des énergies renouvelables, pas de plan, et encore moins sur la pérennité. Changer la stratégie d’un pays, sans preuve, sans chiffre appuyant les prises de décision, n’est pas ma tasse de thé. C’est un risque non-évalué et qui laisserait les autres puissances avancer dans la recherche sur le nucléaire, et ceci, sans nous. Mais j’avoue rester intrigué par le fait que la parole écologiste soit unanime sur le sujet du nucléaire, ils ont donc certainement raison, mais pour l’instant, ils ne nous expliquent rien. Je ne suis pas convaincu pour le moment.
– Vous êtes officier à l’École de guerre ?
– Non, monsieur, pourquoi cette question ?
– Sinon je vous aurais passé un savon pour ne pas vous être habillé en tenue, me lança-t-il. Je vous ai pris pour un officier en formation, et j’aurais aimé à vrai dire. Nous avons besoin de gens qui doutent aussi. Votre réaction m’a rassuré car je doute aussi de ce que j’ai entendu. Nous tenons à exposer nos futurs chefs militaires aux débats d’aujourd’hui, pour mieux les préparer aux défis et aux problématiques de demain, développer une pensée stratégique pour les anticiper, et au final, les résoudre pour protéger la nation. Parfois, je me demande si cela sert à quelque-chose. Je vois que certains ne doutent de rien, me disait-il avec un sourire amical.
– Je suppose que vous faîtes allusion à la remarque sur la décroissance ?
– Entre nous, oui. Si un futur chef militaire pense que la décroissance sera utile pour la nation et pour le monde, nous ne sommes pas sortis de l’auberge. C’est la porte ouverte à de multiples conflits sur tous les continents.
– Oui, je comprends bien, répondis-je. Et vous devez vous dire très certainement que c’est un appel à la déstabilisation du monde sans s’en rendre compte, c’est bien ça ? De nouvelles guerres, d’un nouveau genre ? Un chef de ce genre serait capable de mettre la nation en position de faiblesse, qu’elle devienne une proie facile pour d’autres états qui cherchent à nous déstabiliser. Quelle horreur pour nous tous. Cependant, vous remarquerez qu’il aura fallu seulement deux heures de conférence pour convaincre un futur chef militaire que la décroissance est l’une des solutions pour notre futur à tous. Il aura prouvé qu’il sera un bon exécutant cependant. C’est aussi ce que demande l’armée, non ?
Il me regarda droit dans les yeux en fronçant les sourcils. J’avais compris que j’avais peut-être dépassé un peu les bornes, sans le vouloir. Sa réponse se fît attendre, mais il reprit :
– Pour ce qui est de la faiblesse, complètement oui. Entre nous, j’espère que vous n’êtes pas climato-sceptique non plus monsieur ?
– Absolument pas monsieur, tout au contraire, je pense que la lutte contre le réchauffement climatique doit devenir une priorité pour le monde et doit faire appel à de nouvelles stratégies économiques et scientifiques. C’est la première raison pour laquelle je suis ici ce soir d’ailleurs. Je pensais cependant que la France faisait justement partie de ces pays capables de répondre à ces enjeux, être leader, ou tout du moins, que nous avions les compétences pour poser le débat sereinement en tenant compte de tous les paramètres. Il n’y a finalement aucune réflexion d’avenir dans ce qu’ils proposent, mais plutôt un retour en arrière.
– Je vois que vous êtes patriote et ça me fait plaisir.
– Ceci n’a rien à voir avec le patriotisme monsieur, répondis-je aussitôt. Je suis inquiet, c’est tout.
– Qu’avez-vous pensé de cette conférence dans son ensemble ? Je suis curieux d’avoir votre avis sur la chose. Si vous aviez un résumé à faire à vos amis de ce que nous venons de voir, que pourriez-vous en dire ? Qu’avez-vous retenu ?
– Comme je vous l’ai expliqué, je retiens un projet politique plus qu’autre-chose. Maintenant que j’y pense, plusieurs petits détails me troublent. Par exemple, l’un des journalistes a dit mot pour mot : « nous dépensons des sommes astronomiques pour partir dans l’espace et polluer ailleurs pour toujours conquérir, alors que notre planète est en train de brûler ». Je trouve ces phrases stupides et je n’en comprends pas le sens à part créer du doute chez nos concitoyens. Je vois bien qu’il s’agit de dire que nous devons beaucoup plus investir dans la lutte contre le réchauffement climatique, mais confronter cela à l’exploration spatiale est complètement idiot, puisque de l’espace, nous pouvons justement mieux observer les changements climatiques, et donc mieux les étudier. De plus, ils nous ont parlé d’investissements d’avenir dans les énergies renouvelables, et qu’il fallait mettre des moyens pour les générations futures, pour nos enfants. Ils indiquent en conclusion qu’ils sont pour la décroissance. Comment sensibiliser tous les acteurs financiers et éducatifs pour penser à l’avenir en parlant de décroissance ? S’ils veulent une vraie prise de conscience, cela ne se fera pas sans les acteurs privés, la création d’un éco-système, sans une collaboration totale de chacun d’entre nous. Est-ce qu’une entreprise oeuvrant pour notre climat doit croître ou décroître ? Il y a déjà là plusieurs facteurs qui indiquent qu’ils ne sont pas prêts et que le discours qu’ils ont choisi ne peut que diviser. Il rendrait alors normal que les courbes du PIB et de la production pétrolière continuent de se suivre jusqu’en 2020 puisqu’il n’y a aucune solution, à part baisser l’une des deux courbes. Faisons baisser la courbe du PIB, et l’autre suivra magiquement. C’est une très mauvaise stratégie je trouve, puisqu’elle encourage à ne rien faire, ne rien chercher et rend les gens stupides. D’ailleurs, je pense que s’ils voulaient vraiment trouver une solution, ils présenteraient une courbe par pays en commençant par l’Europe, rien que ça. Nous aurions ainsi des indicateurs plus précis et ils prouveraient qu’ils sont dans l’analyse, dans la volonté d’inciter les autres états à passer au Nucléaire si seulement ils avaient compris son utilité, et pas dans la collapsologie. Pour terminer, j’ajouterai que je ne suis pas spécialiste mais je connais un peu ce milieu, et j’ai vraiment de très forts doutes sur ce qu’ils avancent à propos du nucléaire, par rapport à l’éolien par exemple. Je vérifierai avec un ami qui travaille à l’ANDRA (Agence Nationale pour la gestion des Déchets Radioactifs) si le nucléaire est si ingérable que ça, et si la France suit exactement les mêmes courbes que celles qui sont présentées au niveau mondial. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis certain que dans le cas de la France, le nucléaire s’est substitué à d’autres énergies comme le charbon par exemple, contrairement à ce qu’ils affirment avec leur simple courbe mondiale. Ce serait au moins un signal positif pour évoluer dans le bon sens. Mais non. Un anti-nucléaire de base va forcément montrer une courbe mondiale, pour bien montrer aux citoyens que nous sommes foutus. Donc rien n’avancera avec eux.
– Je ne m’attendais pas à ce type de retour, mais effectivement, vu comme cela… c’est intéressant. Pour ma part mes préoccupations sont géopolitiques. Que ferons-nous lorsque nous n’aurons plus de pétrole ? Que se passera-t-il dans les régions du monde où l’on ne vit que du pétrole ? Nous devons nous y préparer et anticiper tout cela. Quels sont les scénarios probables ? Nous sommes en plein changement de quelque-chose et je ne le vois pas encore, je suis très inquiet. Ce qui est certain et je suis d’accord avec vous, la collapsologie renvoie le plus terrible des messages, et celui-ci est particulièrement dangereux. Cela nuit même aux possibilités d’un changement de comportement de masse face aux enjeux climatiques, et appelle les plus faibles à s’écarter de nos sociétés plutôt que de l’aider. Je suis proche de penser comme vous sur leur incapacité à prévoir cela. Ils ne se rendent pas compte qu’ils vont embarquer avec eux les plus extrémistes d’entre nous, et que ça ne fait pas société. L’ennemi créera des peurs autour de cela dans les prochaines années, il faut y compter.
– Oui, monsieur, et l’écologie est un problème planétaire, ce n’est pas le moment de prôner la division. Un discours extrême prône toujours la division. Seulement, nous tendons à devenir de plus en plus individualistes, car beaucoup de nos concitoyens sont maintenant certains qu’ils peuvent vivre sans société, à l’écart de tout, et le nucléaire faisant peur, alors que c’est une technologie que nous maîtrisons plus que les énergies renouvelables, est une raison de plus de s’écarter. Nous devrons malheureusement accepter ces choix, et je ne pense pas qu’ils voudront de notre aide de toute façon, et encore moins si nous leur parlons de science. Est-ce que l’échéance de 2020 sera respectée grâce à des collapsologues ? Quel rôle se donnent ces gens et quels sont leurs réels objectifs ?
Je le voyais songeant, le regard dans le vide, et j’en profitais pour examiner son costume bien décoré. Il semblait appartenir à un corps bien spécial de l’armée mais j’avais bien du mal à l’imaginer au combat. Je n’osais poser la question, quand il reprit en regardant mon badge :
– Votre prénom c’est MAKHLOEFF et CAPTÉ votre nom, c’est bien cela ?
– CAPTER monsieur, comme un capteur. Je m’appelle Dan MAKHLOEFF CAPTER. C’est un nom composé.
– Enchanté Mr MAKHLOEFF CAPTER, je suis le général DESCARTES. Puis-je vous demander ce que vous faîtes dans la vie ? Travaillez-vous ou êtes-vous encore étudiant ? Vous paraissez très jeune, et c’est très surprenant de discuter avec vous.
– Je travaille. J’ai mon entreprise monsieur.
– Dans quel secteur travaillez-vous ? Vous avez des salariés ? 
– C’est une entreprise de recherche scientifique, nous sommes dans les mathématiques. Nous sommes une petite dizaine.
– Très intéressant tout ça. C’est toujours encourageant de voir que des français réussissent, surtout à votre âge, c’est très, très surprenant. Je serai curieux d’en savoir un peu plus sur votre travail, je suis sûr qu’il y a du potentiel. C’est une startup, vous êtes dans les nouvelles technologies ? Vous venez de démarrer je suppose ?
– Nous avons déjà pas mal de clients monsieur, nous travaillons avec beaucoup de monde, y compris avec vous, avec l’armée.
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Le général se retourna pour demander deux autres verres, un pour lui et un pour moi. À ce moment, un homme vint sur ma gauche et attendait impatiemment que le général se retourne :
– Général DESCARTES.
– Mr GUILLEMIN, comment allez-vous ?
– Très bien. Mais je pense qu’avec ce que nous venons d’entendre, il faut s’attendre à de nouveaux bouleversements en Afrique. On n’en aura jamais donc fini avec eux, dit-il enthousiasmé.
Je sentis d’un coup un malaise. Le général me regardait en attendant ma réaction face à ce Mr GUILLEMIN. Si sûr de lui pour arriver dans notre échange avec ce type d’intervention, il ressemblait à ce monsieur « tout le monde » que l’on écoute à force de familiarités et de sans-gêne. Me faisant à l’idée qu’un général ne pouvait pas avoir comme homme de confiance un ami dévoilant aussi facilement ses cartes devant quelqu’un qu’on ne connaît pas, je restai justement silencieux et joua d’une formule de politesse :
– Enchanté monsieur, dis-je.
Le général m’interrompa :
– Je te présente Mr Dan MAKHLOEFF CAPTER qui dirige une entreprise de recherche en mathématiques. Nous étions justement en grande discussion au sujet de la conférence. Qu’as-tu pensé de celle-ci?
– Enchanté, monsieur. J’ai été très impressionné par ce qui nous a été présenté, répondit Mr GUILLEMIN. Il y a effectivement urgence à traiter de tous ces sujets. L’effondrement de nos sociétés est imminent et nous devons nous en protéger. La rareté des énergies fossiles va entraîner une augmentation de leurs coûts et fragiliser les états, donc nous, citoyens français. Nous serons de plus en plus dépendants de la spéculation internationale et c’est maintenant qu’il faut s’en protéger. Nous sommes face à une catastrophe qui va entraîner des flux migratoires que nous ne pourrons plus maîtriser. La France n’est pas suffisamment armée pour cela, nous devons réagir au plus vite et prendre les meilleures décisions pour nos compatriotes. Vous comprenez, la population ne le supporterait pas, les Français se sentent déjà envahis, vous le savez comme moi. Nous devons sortir de l’Europe pour une souveraineté énergétique totale, et penser aux français avant tout.
Le général me regardait et semblait contrarié. Comme si ce discours le fatiguait déjà. Ce monsieur GUILLEMIN nous avait éloigné du sujet qui nous avait rapproché, et je le sentais stressé de cette présence que nous avions pourtant laissé rentrer avec grande politesse. Il devait en entendre à longueur de journées des discours de ce genre. Peut-être devait-il sentir comme moi, cette incapacité à comprendre le message premier de cette conférence, qui était le climat ? Pourquoi en venir en priorité sur les sujets de l’Europe et de l’immigration ? 
De mon côté, je commençais à en vouloir à ces écologistes. Ces gens qui sans jamais se douter des conséquences, continuent de colporter les mêmes paroles comme si elles n’avaient pas d’incidence sur le reste du monde. De manière tellement irréfléchie, ils confondent la volonté d’agir sur un pouvoir politique avec le fait de vouloir s’y substituer en utilisant les mêmes raccourcis et légèretés sur l’économie, la démographie, l’immigration et bien d’autres sujets. Les conséquences du réchauffement climatique sont le résultat d’une multitude d’actions très fortement liées aux activités des hommes, et qui s’accélèrent, mais eux, leurs dires, ne contrebutent-ils pas eux aussi à nous démolir plus vite encore et accélérer le populisme ? Leurs mots ne doivent-ils pas être replacés dans un contexte économique, démographique, sociétal, et de niveau planétaire pour pouvoir espérer faire quelque-chose de constructif ? Mais faire quelque-chose ensemble, ça ne se construit pas avec deux trois courbes sur Excel, il faut un message qui tienne compte aussi des plus démunis, des autres peuples, de tout le monde. On ne peut pas parler des flux migratoires en passant, comme cela, sur les souffrances qui les accompagnent. Cherchons-nous à nous adapter, reconstruire, ou à tous mourir plus vite encore en les laissant dire sans les contredire ? Prennent-ils conscience du public qui vient les écouter et est-ce que cela a finalement de l’importance pour eux ? Où en est leur autocritique lorsqu’ils entendent un auditeur dire que la décroissance est la solution pour sauver la planète ? La décroissance signifiait pour moi ne plus bouger, ne plus évoluer et ne plus jamais voir devant. J’en concluais en définitive que je devais me méfier plus tard de ces partis et de ses manifestations en tout genre, d’autant plus que je n’entendais jamais parler des avancées de la science. Ce qui me confortait dans l’idée qu’il s’agissait juste de faire un constat, et non d’un combat pour le climat. Ils ont beaucoup plus de facilité à dire que nous sommes trop nombreux sur terre sans jamais chercher à nous faire vivre mieux sur terre. Je reprenais mes esprits tout en écoutant le général reprendre le fil de la discussion, après une bonne gorgée de vin rouge :
– Vous savez très bien Mr GUILLEMIN, les militaires ne font jamais de politique, dit-il d’un air enjoué. 
– Il ne s’agit plus de politique à ce stade. Nous rentrons dans une nouvelle guerre mondiale. Il faut se préparer à de grosses surprises sur les indicateurs de marché. Il faudra augmenter les réserves nationales de pétrole pour les prochaines années. 
Je pris la parole à mon tour en regardant le général :
– Avons-nous des outils de gestion de crise en cas de pénurie de pétrole en France ?
– Sans le pétrole, il n’y a plus rien qui fonctionne, répondis le général. Aucun plan ne pourrait répondre à cette catastrophe si cela devait arriver. Je dois dire que moi aussi je ne sais quoi retenir de cette conférence, ce qu’elle peut apporter en matière de réflexion à nos militaires. C’est un message brouillé sur lequel aucune stratégie ne peut se reposer. Vous avez raison Dan, nous devrions plutôt faire intervenir des hommes de science à l’avenir.
– Est-ce que l’état met les moyens dans la recherche pour trouver des substituts à la pétrochimie, ne serait-ce que pour les plastiques par exemple ? Est-ce que justement le Nucléaire n’est pas LA solution pour la France pour gagner au moins du temps ?
À mes questions, Mr GUILLEMIN répondit :
– Avons-nous le temps de faire de la recherche ? Non, visiblement. Et vous voyez bien que le Nucléaire a été une erreur pour la France. Les écologistes et les journalistes sont unanimes.
– En ce qui concerne le Nucléaire, Mr CAPTER, les jeux sont faits, et nous ne pouvons plus retourner en arrière. Le Président n’ira jamais contre la volonté du peuple français qui refuse en bloc cette technologie. C’est donc plié. La recherche dans l’énergie suit aussi cette logique, nous débloquons des milliards pour le Solaire et l’Éolien, et nous ne pouvons nous en remettre qu’à ces technologies si nous pensons à demain. Je suis comme vous, le sujet est vraiment très compliqué. 2020 est si loin et si proche à la fois, et je n’arrive pas encore à imaginer ce que représente un demi-degré de plus ou de moins sur dix ans. Nous sommes impuissants pour l’instant sans conseils fiables.
– Si les jeux sont faits pour l’énergie en France, ils ne le sont pas encore pour les autres régions du monde qui risquent de sauter, dit Mr GUILLEMIN. Comment ferons-nous face aux flux migratoires ? Si l’énergie coute de plus en plus cher dans un avenir proche ou au contraire qu’elle ne vaut plus rien, et que des étrangers viennent en nombre profiter de notre capacité énergétique, de nos emplois, alors nous sommes foutus. 
– Nous sommes au courant depuis longtemps des possibilités qu’il y ait des réfugiés climatiques. C’est surtout triste pour eux plus que pour nous Mr GUILLEMIN. Nous devrons très certainement intervenir sur place pour gérer des crises humanitaires, hélas de très grande ampleur, ça c’est certain. Les scénarios futurs à imaginer sont d’une ampleur jamais atteinte. Je dois très clairement me rapprocher de scientifiques qui ont des chiffres à présenter, des scénarios réels tenant compte aussi de l’économie mondiale.
– Je ne comprends pas pourquoi il faudrait intervenir. C’est quand-même incroyable qu’ils n’arrivent pas à se débrouiller seuls depuis toutes années. Avez-vous lu les tous derniers travaux sur l’intelligence dans le monde ? Ils indiquent très clairement qu’un africain a un QI presque divisé par deux comparé à un français ou un européen. Nous n’avons rien à faire là-bas, et encore moins de les faire venir chez nous. C’est aussi une question de stratégie pour le pays. Il faut bien comprendre que l’immigration fait aussi baisser le niveau intellectuel français, il faut en tenir compte. Si demain ils font aussi baisser notre capacité énergétique, alors donnons-leur les clés du pays tout de suite.
– Je ne suis pas certain que nous parlions de la même stratégie Mr GUILLEMIN, dit le général. Je m’occupe de la France, un pays qui a aussi des voisins et des amis, je vous laisse les opinions politiques.
Le costume d’un bleu rare et la chemise blanche bien cintrée, j’avais devant moi un bon specimen de l’extrême droite ou pas très loin. En regardant le drapeau français accroché à sa pochette de costume, je me faisais une idée plus claire de sa signification. Sa montre bien apparente sortant de la manchette devait couter une fortune. Je ne savais pas à qui j’avais à faire, mais il devait être suffisamment important pour se permettre ce genre d’écart, et cela m’inquiéta un instant. Je sentais qu’il ne craignait pas grand-chose. Mais peu importe qui il était, je voyais bien qu’il n’était pas si proche que ça du général. Je pensais à Dominique, à mes parents. Auraient-ils donné le change à ma place ? Est-ce que Dominique et ma mère auraient fait de l’humour ? Je ne connaissais pas ces études sur l’intelligence, je n’étais même pas certain qu’il ait lui-même bien compris le titre pour m’aider d’ailleurs. Je naviguais donc à vue mais je tenais tout de même à en savoir plus sur ces qualités d’analyse, et jusqu’où sa répartie pouvait aller :
– C’est une étude sur l’intelligence ou sur le QI ? 
– On parle des deux dans l’étude, mais c’est pareil. Que faire avec quelqu’un qui a un QI de 70, qui n’a pas la même culture ? C’est une charge pour la société, c’est tout.
– Avez-vous des informations précises sur cette étude ? Car le sujet est important, vous ne trouvez pas ?
Content de voir l’intérêt que je lui portais, il demanda un verre de rouge à la table. On sentait qu’il avait encore des choses à dire sur le sujet, et il reprit : 
– C’est une étude qui a été faite par deux chercheurs de renom, Richard LYNN et Tuta VANHANEN, qui démontre bien qu’un Africain est beaucoup moins intelligent qu’un Européen. La science maintenant le prouve. 
– Avez-vous des détails sur la classification des échantillons ?
– Houla, non. Je ne suis pas chercheur. Ce qui compte c’est la conclusion, et elle est très claire.
– Le problème monsieur, c’est que votre conclusion par rapport à votre énoncé n’est pas très claire. L’intelligence c’est bien plus compliqué que cela.
L’inquiétude sur le visage du général commençait à se voir. Regardant en l’air, je sentais que la discussion allait l’exaspérer. Mr GUILLEMIN souriait et repris à son tour :
– C’est une étude sérieuse tout de même, Mr CAPTÉ. Et il est logique que les africains soient moins intelligents puisqu’ils n’arrivent pas à se développer sans nous. Expliquez-nous, quel est votre sentiment monsieur ?
– CAPTER monsieur, comme un capteur. Cela me paraît difficilement possible de tirer des conclusions sur le niveau d’intelligence des Africains par rapport aux Européens monsieur. Vous avez quelques siècles de retard car c’est ce que l’on pensait au début de l’esclavage. Ceci nous ferait retourner en arrière, à l’époque où l’on distinguait encore les races pour nous rendre compte au final qu’il y en a qu’une, la race humaine. Sans vouloir vous froisser, je pense que vous êtes tombé sur une thèse complotiste. C’est la raison pour laquelle je vous posais la question concernant les échantillons. Pour comprendre sur quoi l’étude se base.
– Comment ça ?
– Permettez-moi, je vais finir monsieur. Nous ne connaissons finalement que très peu de choses sur le cerveau, ainsi que sur l’intelligence. Je dis cela car nous avons depuis quelques dizaines d’années certains indices. Premièrement, les outils pour mesurer le QI, le Quotient Intellectuel, évoluent constamment au niveau mondial, depuis des années. C’est donc que nous devons sans cesse raffiner nos calculs et nos tests d’après des observations constantes et régulières depuis des dizaines d’années. Par conséquent, les outils d’aujourd’hui sont moins fiables que ceux de demain. Nous n’avons pas fini d’en apprendre sur le QI croyez-moi, car il y a donc forcément une marge d’erreur que nous ne connaissons pas aujourd’hui mais que nous verrons demain, et que nous devons prendre en considération à chaque test effectué à un moment « t ». Quelqu’un qui a la note de 90 est peut-être plus intelligent que quelqu’un qui a 93 par exemple, et on ne le saura jamais, mais il faut en être conscient. De plus, nous ne sommes pas tous égaux face au stress lors du passage à un examen. Certains perdent leurs moyens et d’autres arrivent à rester serein. Ce n’est pas un détail et l’on doit en tenir compte aussi, au niveau national en tous cas.
– Oui, d’accord mais vous rentrez dans les détails. Je pense qu’ils en tiennent compte dans l’étude. Allez-y continuez si vous vouliez finir.
– Peut-être mais il y a aussi énormément d’autres choses. Nous nous rendons compte depuis des dizaines d’années que pour évaluer l’intelligence, nous ne devons pas tenir compte seulement du QI, mais aussi du QE, le Quotient Emotionnel. L’empathie serait donc un critère important dans l’évaluation de l’intelligence et plus nous avançons dans le temps, plus le QE prend de l’importance par rapport au QI. Et de surcroît, l’empathie c’est en même temps plusieurs choses. La recherche est de plus en plus complexe sur le sujet. Avons-nous mesuré le QE dans cette étude et comment, car ça me paraît très compliqué ? Par contre, on peut dire que ceux qui ont fait cette carte n’ont pas beaucoup de QE, ça on peut le dire, car je doute qu’ils se soient bien renseignés sur l’Afrique. En France, nous savons que lorsque certaines personnes ont été détectées tardivement comme étant surdouées, cela a été souvent un hasard, puisque c’est souvent à la suite de rendez-vous chez des spécialistes de l’hypersensibilité, du comportement et autre. Mis dans des conditions adéquates avec des tests spécifiques à ces candidats, faits chez leurs spécialistes, ces individus ont réalisé des tests bien au-dessus de la moyenne, pourtant certains ont fait des études très moyennes, et quelques fois catastrophiques. Quelques-uns ont quitté le système scolaire tôt, et rarement mais parfois, bien avant la classe de troisième. Cela indique que le système scolaire classique n’est pas forcément adapté pour ces personnes, il doit lui aussi évoluer puisque certaines sortent encore facilement de la vie scolaire, voire active. Puisque les tests de QI sont basés essentiellement sur des connaissances scolaires, alors vous voyez bien que cela pose un problème, car ces mêmes surdoués ne peuvent pas exploiter leur potentiel ou en tous cas, ils ne l’exploiteront pas avec l’école, ni dans le métier qu’ils feront. On peut donc déjà émettre plusieurs hypothèses. Si cela se trouve, un adolescent qui quitte le système scolaire tôt, pour faire de la musique dans sa chambre, est un surdoué. Si ça se trouve, un enfant de 13 ans qui veut aider son père agriculteur, dans le fond de la creuse ou dans la banlieue de Yaoundé au Cameroun, parce-que ce dernier n’arrive pas seul à supporter sa charge de travail, est un surdoué. Pourquoi ? Parce-qu’il a de l’empathie pour ses proches. De plus, prenons deux individus qui ont chacun une note totale de 100 en prenant un nombre rond. Le premier a eu 30 au test de QI et 70 au test de QE, et l’autre, 70 au test de QI et 30 au test de QE. Qui est le plus intelligent ? Je vous pose la question. Et d’après vous, lequel faut-il prendre dans son entreprise, ou mieux encore, quel est celui qui sera le plus fidèle à la nation ? Comme vous le voyez le débat sur l’intelligence semble interminable, et il serait complètement logique qu’il le devienne, puisqu’il doit suivre notre évolution. Définir l’intelligence c’est beaucoup de choses, certains vont ajouter la capacité de survie d’un individu, d’autres des éléments moteurs. Et si nous nous arrêtons sur le QI, alors il ne faut pas non plus confondre entre les compétences acquises et la capacité d’acquisition d’une connaissance, et l’on doit tenir compte de l’accès à l’éducation à niveau égal. C’est la raison pour laquelle je vous demandais si vous aviez des détails sur votre étude concernant le QI, ou… sur l’intelligence. Car en conclusion, nous devrions laisser tranquilles les populations avec ces tests et nous souvenir qu’un homme est un homme. Imaginez un peu si on nous obligeait à passer un test de QI ce soir-même, après le vin rouge, et que tous les trois nous arrivions à peine à avoir la moyenne. N’aurions-nous pas du mal à nous présenter devant les personnes que nous dirigeons, sans parler de notre amour propre ?
 




 
 
 
 
 
 
6
 
 
Cette discussion devait bien se finir, alors j’improvisai sur une note d’agilité du mieux que je pouvais. Finissant ma phrase avec un sourire en coin, je regardais Mr GUILLEMIN avec la plus grande des tendresses afin d’adoucir le message, et qu’il se sente faire partie du groupe. Il n’était pas question pour moi de l’exclure ou de le rejeter. J’ai toujours su que cela ne servait à rien. Et ils se mirent à rire tous les deux :
– Effectivement je ne suis pas certain d’atteindre le podium après trois verres de rouge, ajouta le général.
– Il est très bon donc moi je reste là de toute façon, répondit Mr GUILLEMIN en riant.
Il fallait maintenant passer à autre chose, je ne savais plus quoi dire. J’avais l’impression que je m’étais un peu piégé moi-même en m’avançant ainsi dans le débat, car j’avais moi-aussi usé de raccourcis. C’était peut-être l’écart de génération qui me laissait sans voix, comme une preuve d’immaturité. J’essayais de tenir mon rôle malgré tout, et je continuais de sourire des yeux. 
Mr GUILLEMIN attrapa au passage une de ses connaissances pour lui demander du feu. Il rejoignit ensuite les fumeurs à l’extérieur, et nous nous retrouvions de nouveau seuls avec le général. Il me demanda:
– Est-ce que vous savez à qui vous avez donné le change ?
– Non monsieur, je suppose quelqu’un d’important. Ai-je fait une erreur ?
– Absolument pas, tout au contraire je trouve. Filip GUILLEMIN est au conseil d’administration d’une des plus grandes sociétés françaises d’armement. Il fait aussi partie du cercle très fermé de la direction en tant que Directeur Général et Associé. Mais en réalité, il est plutôt le fils de quelqu’un qui a été très important pour moi, et il profite un peu de sa réussite, me confie-t-il. Il coordonne parfois des opérations commerciales sur le territoire français pour son groupe, et nous sommes donc ses clients. Avant de passer à de gros contrats internationaux pour nos partenaires, des états amis, il va falloir qu’il apprenne beaucoup de choses encore, et ce n’est pas gagné visiblement.
– J’ai l’impression que quoiqu’il arrive, quel que soit le sujet, ces gens en arriveront toujours à un souci d’immigration, de sécurité et d’Europe, qui expliqueraient tous les soucis de la terre, monsieur. Je suis content d’entendre qu’il n’a pas de rôle stratégique auprès de vous, monsieur.
– Nous essayons parfois de l’écarter mais ce n’est pas si simple. La France est un de ses clients, il a donc accès à certaines informations classées secret défense. Nous voyons bien qu’il rêverait d’être au parfum des stratégies d’état, son insistance nous le prouve régulièrement. Il a beaucoup trop besoin d’attention et de reconnaissance. Ce comportement est comme une bombe en état de guerre.
Il me regarda fixement et ajouta :
– Dan, vous me dîtes que vous êtes dans les mathématiques. Mais que faîtes-vous exactement ?
– Nous travaillons essentiellement sur la faisabilité de certains logiciels destinés à des services de recherche de grandes entreprises, monsieur. Afin que vous compreniez, nous travaillons de nouveaux algorithmes, ou sur des algorithmes existants, mais qui ne sont pas encore en service ou en production, et nous faisons ensuite le logiciel si on nous le demande. Nous sommes vraiment au niveau de la recherche, en amont de l’exploitation.
– Mais cela concerne quels secteurs en particulier ?
– Tous les secteurs à partir du moment où nous avons du calcul. Nous pouvons très bien travailler sur de la robotique, dans la finance, dans les radars, dans les énergies, dans l’aérospatial, dans l’automobile, dans la santé… un peu partout dès que vous avez des algorithmes et des systèmes complexes qui demandent du calcul.
– Serait-il possible d’avoir une présentation de ce que vous faîtes ?
– Bien-sûr monsieur, c’est à votre convenance.
– Vous vous y connaissez en télécommunication ?
– Complètement monsieur, c’est aussi une de nos spécialités. Nous avons deux spécialistes chez nous.
– Très bien. Juste un dernier point et je vous demande de me répondre en toute franchise. Êtes-vous fier d’être français ?
– Je ne suis pas plus fier que quelqu’un d’autre monsieur. Cette question me gêne, je ne vois pas ce que je peux répondre, je ne suis pas quelqu’un de particulièrement fier de quoique ce soit.
– C’est pourtant simple. Je vous demande si vous aimez la France.
– Bien-sûr monsieur que j’aime la France. Je suis né ici, j’aime ses traditions, j’aime sa liberté, je ne comprends pas ce que vous me demandez monsieur. Pour beaucoup de gens, et même à l’étranger, on nous jalouse les 4 grands principes fondamentaux de la République française, qui sont que la France est indivisible, laïque, démocratique et sociale. Cependant monsieur, il faut être les quatre à la fois pour être un très bon français, lui dis-je avec le sourire.
– Vous êtes vraiment un profil rare et particulier vous. Je vais voir si je vous reçois seul ou avec mes collègues. J’en profite pour vous prévenir qu’il y aura certainement d’autres Mr GUILLEMIN, des gens du même genre, si vous voyez ce que je veux dire. À mon contact, vous en verrez très certainement d’autres et il faudra s’habituer. En revanche, je préfèrerais que vous veniez seul pour nos premières entrevues. Êtes-vous disponible après-demain ?
– Ne vous inquiétez pas pour tous ces messieurs GUILLEMIN, je suis malheureusement bien habitué. Oui, je suis disponible si le rendez-vous n’est pas trop éloigné, cependant monsieur, j’ai besoin d’avoir des experts à côtés de moi pour être plus réactif, si nous discutons technique dès le premier rendez-vous.
– Non, vous venez seul. Nous verrons ensuite. J’aurai vos coordonnées puisque vous vous êtes inscrit à la conférence, je vous envoie un message demain matin.
– Très bien monsieur, je vous répondrai dans la foulée.
 




 
 
 
 
 
 
7
 
 
Comme tous les matins vers 6 heures, je prenais mon café face aux écrans, l’ordinateur portable sur ma petite table de salon et la télévision sur les informations. Je savais que je n’entamerai pas cette journée comme à mon habitude. Cette soirée m’avait finalement rappelé combien la société était si violente, et ce Mr GUILLEMIN me troublait encore. Je n’arrivais pas à comprendre comment un homme d’une stupidité aussi prévisible pouvait se trouver aussi proche d’un général, avec une telle place dans la société. Cela me semblait tellement injuste et incompréhensible. Mais au-delà de ça, je me demandais surtout qui pouvait admettre ce type de discours à la direction d’une des sociétés françaises les plus stratégiques et les plus sensibles du monde. 
À contrario, cette soirée m’avait tout de même fait gagner un rendez-vous important avec un vrai décideur. Je me décidai alors d’écrire à Sybille, mon assistante, pour la prévenir que je n’allais très certainement pas passer au bureau, afin de préparer au mieux ce rendez-vous. Chaque opportunité demandait un minimum de travail obligatoire en amont. Je m’arrêtais essentiellement sur les besoins du marché, la veille technologique du domaine en question et sur les activités premières du client. C’était de toute façon toujours bon à prendre car j’élargissais sans cesse ma culture générale mais surtout, cette stratégie s’était toujours avérée payante.
Au fur et à mesure que les minutes passaient, je n’arrêtais pas de me demander ce que pouvait bien vouloir un général sur les télécommunications. Pourquoi demander à une jeune entreprise plutôt que de passer par un mammouth déjà proche de l’état, comme Thalès par exemple ? Il pouvait ainsi avoir l’avis d’un spécialiste sur ce qui se fait de mieux en termes de téléphonie, de sonars, de radars… Je commençais à me demander si le général avait bien la tête sur les épaules ce soir-là finalement. Il fallait que j’en discute avec Sam, notre directeur technique, je ne pouvais pas assumer seul ce rendez-vous pour l’entreprise. Au moment d’écrire mon message, je vis celui du général arriver :
 
Bonjour Dan,
 
Comme convenu, je vous attends demain matin 10h à Paris Ballard. 
 
Voici l’adresse exacte : 
60 Boulevard du Général Martial Valin 
75015 PARIS
 
Je vous remercie de venir seul et sans ordinateur, sans votre téléphone portable et de ne surtout pas oublier vos papiers d’identité. Lorsque vous arriverez, vous vous annoncerez aux deux gendarmes devant la porte. Vous passerez une première fois au détecteur et il faudra ensuite vous annoncer à l’accueil. On vérifiera une seconde fois votre identité et on vous donnera un badge. Je passerai vous chercher.
Prévoyez la journée.
 
Je trouvais son message un peu gonflé. Il me faisait perdre toute une journée sans même me consulter. Mon message pour Sam était beaucoup plus sympathique :
 
Bonjour Sam,
 
Suite à la conférence d’hier soir, j’ai déclenché par hasard un rendez-vous professionnel pour nous. En ce sens, je reste aujourd’hui à l’appartement afin de préparer le rendez-vous. J’ai envoyé aussi un message à Sybille. 
Je serai aussi absent demain car le client veut me voir toute la journée. Si tu as des urgences ou autres, n’hésites surtout pas à m’appeler, je reste disponible aujourd’hui toute la journée.
 
Bonne journée à toi, Dan.
 
8h30, à son tour le téléphone sonna:
– Salut Dan, ça va ?
– Hello Fred. Je te dis tout de suite, je ne viendrai pas ce soir. Je suppose que tu m’appelles pour ça ?
– Ok. Oui, je t’appelais pour ça. C’est pas grave. Je passerai te voir ce weekend.
	Frédéric était le fils de Dominique, nous ne nous étions jamais quittés depuis l’enfance et nous avions tous les deux la même passion pour la boxe anglaise. Les cours étaient le jeudi soir, c’était le seul créneau auquel nous pouvions nous rendre disponibles. Le travail prenait aussi beaucoup de place dans sa vie, et toutes nos journées étaient chronométrées. Avocat de formation, il s’impliquait même le weekend dans ses dossiers les plus complexes et notre objectif était commun, il fallait comprendre le monde dans lequel nous vivions afin de mieux l’appréhender. Le droit commercial à l’international était sa spécialité, et plus un dossier était compliqué, plus il s’impliquait, jusqu’à dormir parfois au bureau. Dominique, quant à lui, était maintenant installé au Canada où il avait rejoint une équipe de chercheurs dans un projet de recherche sur le vieillissement, et Frédéric n’avait du coup plus que moi comme entourage proche. Nous étions de toute façon de la même famille, nos parents l’avaient décidé ainsi.
Comme pour revenir à la réalité, je ressentais le besoin de lui parler de ma soirée :
– Je t’appellerai peut-être avant Frédéric. Peut-être vendredi soir.
– Je serai disponible, Dan. Mais y a un souci ?
– Non, y’a pas de souci particulier. Hier, je suis allé à la conférence sur le climat et j’ai fait une rencontre un peu particulière. La salle était pleine de militaires et j’ai discuté avec un général en sortant, avec qui j’ai rendez-vous demain pour un projet. Même si nous avons discuté bien longtemps, je trouve qu’il m’a fait trop rapidement confiance. Faut que… y avait aussi un populiste avec nous, ou plutôt un extrémiste.
– Tu étais en train de discuter avec un général et un extrémiste de quel bord ?
– Sur ce coup-là, c’était d’extrême droite. En tous cas, son discours a tout du populiste d’extrême droite.
– Oui, on trouve rarement des populistes de gauche qui discutent avec un général de toute façon, me dit-il en riant. Tu me dis qu’il veut te voir pour un projet et tu me parles d’un populiste. Quel est le lien ? Il t’a expliqué précisément pourquoi il voulait te voir ? 
– C’est justement ça que je trouve bizarre. Nous avons essentiellement parlé d’intelligence et le populiste nous a ressorti le coup des blancs qui seraient plus intelligents que les noirs. Cela représente presque tout notre échange. Sorti de cette discussion, le général m’a indiqué qu’il voulait me voir pour discuter des télécommunications, après que je lui ai parlé succinctement de mes activités professionnelles. Pourtant, il n’a aucune idée réelle de mes compétences, il n’a pas eu le temps de se renseigner sur l’entreprise, ni sur moi, ni sur aucun des projets liés aux télécommunications auxquels nous avons participé. Je lui ai proposé de venir avec des spécialistes, je pensais surtout venir avec Sam, et il a insisté pour que je vienne seul. J’ai reçu son invitation ce matin. Je dois venir sans téléphone, sans ordinateur, donc rien pour aider si je bloque au niveau technique. Tu ne trouves pas ça bizarre ?
– Si tu as répondu au populiste devant lui, tu as peut-être dû le mettre suffisamment en confiance je pense, me dit-il d’un air moqueur. J’espère que tu lui as bien fermé le clapet surtout. Mais tu sais, il ne faut pas négliger le pouvoir d’une bonne première impression nous disaient les parents. Il n’y a rien de bizarre. Si cela se trouve, il n’y connaît justement rien aux télécommunications, et tu es le début de son apprentissage.
 
	Fred et moi faisions partie des premières générations issues de l’immigration qui pouvaient aspirer à faire de grandes écoles, à faire carrière dans pratiquement tous les secteurs. Les portes étaient ouvertes, c’est vrai. Les lois allaient dans ce sens, elles nous protégeaient et nous défendaient contre toutes les discriminations. Mais ce n’était pas encore dans les moeurs, ça ne suffisait pas à nos yeux. Le racisme était devenu complètement hors la loi mais beaucoup plus sournois finalement. Cela n’empêchait toujours pas les gens de confondre le maçon avec le Portugais, l’Arabe avec l’épicier, pour les agences d’interim de favoriser des BBR, Bleu Blanc Rouge pour ne pas dire explicitement « français », et tous les clichés et les étiquettes qu’on te colle tous les jours à la peau lorsque tu es fils d’immigré. La route n’était pas si simple et les barrières étaient nombreuses, mais nous sentions une large différence par rapport aux générations passées, aux dires de nos parents. Fred lui, avait souffert beaucoup plus que moi. Un métis est un noir pour les blancs et un blanc pour les noirs, c’est bien connu et tellement ancré dans notre société. Quant à moi, personne n’y voyait un fils d’immigré. C’était ma chance dans les années difficiles. Brun, la peau blanche, les yeux verts, je passais complètement inaperçu aux yeux de tous. Pourtant je sentais bien la même chose à l’intérieur que ce que pouvait ressentir Fred, lorsqu’on l’appelait « Chocolat » ou lorsque petit, certains se permettaient de mettre la main dans ses cheveux, juste pour voir comment ça faisait les cheveux d’un noir. Cette violence nous avait parfois éloigné de la route que nous devions suivre Fred et moi, nous en sommes conscients. Assez jeunes, nous nous intéressions aux mouvements anarchistes et tout ce qui tourne autour de la gauche en général. Nous cherchions à trouver nos semblables qui pensent que tout doit tourner autour de l’humain, sans distinction raciale et de conditions sociales. Il était donc tout aussi naturel pour nous de nous tourner un jour vers le discours des communistes, qui étaient encore importants en nombre et qui utilisaient le même langage, qui défendaient le peuple, le droit du travail et l’équité. C’était le discours des cours de lycée de l’époque. Pour nous, nous faisions partie de ce peuple de travailleurs dans lequel nous trouvions des fils d’immigrés, comme nous. Nos parents nous rappelaient pourtant que Georges MARCHAIS n’avait pas toujours défendu les immigrés, même au contraire, et qu’il jouait lui aussi sur les peurs du peuple français. C’était un piège pour eux, nous rappelaient-ils. Ils disaient que la gauche seule défendait les valeurs de l’universalisme et que les extrêmes à l’inverse, divisaient. Si nous ne contestions pas ce fait, nous pensions que cela avait complètement évolué, et nous en étions convaincus. Nous sommes de la génération « touche pas à mon pote » née dans le socialisme mais qui glissait doucement vers le communisme sans s’en rendre compte, alors nous suivions le train, et il était donc logique que nous cherchions à nous rapprocher d’eux. Nous voulions être à leur contact, nous les sentions rebels et nous aimions ça à l’époque. Sans jamais adhérer, puisque trop jeunes, nos amis parmi eux se faisaient de plus en plus nombreux, ils parlaient comme nous et étaient presque tous enfants d’enseignants, de fonctionnaires quelconques travaillant à la poste, à l’hôpital, comme nous. Nous discutions politique sous fond de musique Punk allant des Clash aux Bérurriers Noirs et nous pensions tous plus tard, pouvoir concilier vie professionnelle et cause à défendre pour l’humanité. Certains voulaient déjà intégrer des ONG, d’autres juraient ne jamais vivre autre-chose qu’une vie d’artiste, et tous avaient en commun de vouloir défendre la veuve et l’orphelin plus tard. 
	Au fur et à mesure de notre apprentissage de la politique et parallèlement à nos études, nous nous rendions compte qu’il y avait des codes pour se reconnaître, un vocabulaire particulier avec des mots clés, une tenue vestimentaire engageante et des sujets qu’il fallait mettre en avant plus que d’autres, et sur lesquels nous devions avoir un avis commun. Tant de choses rédhibitoires qui pouvaient nous exclure du groupe si nous ne les avions pas.
	Je me souviendrai toujours de ce dimanche après-midi que Fred avait passé chez moi, lorsque nous étions encore au lycée. Ses parents et les miens étaient restés tout l’après-midi à discuter dans le salon, et nous, nous étions dans la cuisine en train de travailler. Je savais qu’il se posait tout autant de questions que moi sur nos influences politiques, et que nous allions forcément en parler un jour. Fred était très fort en économie, en histoire géographie et toutes les matières littéraires. C’est lui le premier qui fit le premier pas :
– Hé Dan, tu sais ce que ça veut dire le mot « politique » ?
– Je pense que ça a un rapport avec le fait de vouloir organiser la société. Un truc comme ça non ?
– Pas tout à fait non. La politique c’est la pratique du pouvoir, c’est la science et l’art de gouverner un état.
– Ha oui, ce n’est pas tout à fait pareil. T’es en train de dire que nous n’avons rien à faire avec des partis politiques, c’est ça ?
– Ha ha… attends un peu, je suis en train de lire ce qu’il y a dans « libéralisme ».
– Est-ce que tu peux regarder à Capitalisme ? Tout ce que je sais, c’est qu’un capitaliste est un tueur.
– Ok. C’est un système de production dont les fondements sont l’entreprise privée et la liberté du marché.
– Je ne vois pas en quoi c’est si tueur sauf si effectivement un patron n’a pas de frein, ne paye pas d’impôts et paye n’importe comment les gens. Est-ce que tu peux regarder « anticapitaliste » ?
– «Hostile au capitalisme», me répondit-il d’un air enjoué.
– Ouais, ce n’est pas très clair encore. 
Mon père entra dans la cuisine pour chercher quelques miettes à grignoter :
– Papa, tu peux nous dire si tu es capitaliste ? 
– Je ne comprends pas ta question. J’aimerais bien monter mon entreprise, oui c’est vrai. Et embaucher des salariés, correctement, mais ce serait ma société. Il faut toujours comprendre ce qu’il y a derrière le mot capitalisme avant de répondre. Il y a le capitalisme, le capitalisme financier…etc. Qui pose la question ? C’est un mot qui désigne le diable le plus souvent donc faut faire attention. C’est pour les cours ?
– T’es capitaliste, oui ou non ?
– Dan, je ne comprends pas ce que tu me demandes.
– D’accord, donc on va te poser une autre question. Est-ce que tu préfères vivre aux États-Unis ou dans des pays anticapitalistes comme l’URSS ou la Chine ?
– Alors ça, c’est sans problème les États-Unis, sans aucune hésitation. D’ailleurs… il en était question.
Dominique entra à son tour dans la cuisine et Fred lui posa aussi les mêmes questions. Sans surprise, Dominique nous parla du Basket, de Mickaël JACKSON, des États-Unis. Nous nous sommes regardés avec Fred et je pense que nous avons compris tous les deux au même moment qu’il y avait un problème. Une fois tous les deux, je lui demandai :
– Bon, on va faire un jeu mais pour cela on n’utilise pas le mot « capitalisme ». Ok ?
– C’est bon pour moi, je t’écoute.
– Donnes moi trois bonnes raisons de vivre aux États-Unis plutôt qu’en Chine et vice-versa. 
	Ce jeu n’était pas si stupide et fût très instructif. Nous avions balayé tous les sujets qui nous tenaient à coeur, la liberté, l’exclusion, l’homophobie… loin devant, notre choix se portait naturellement sur les États-Unis, ce pays capitaliste et libéral. Ainsi, nous avions compris que tout ce que nous glorifions avec les autres n’étaient que méconnaissance des mots, de nos envies et allait à l’encontre de ce qui nous paraissait juste. Au fil du temps, nous considérions de plus en plus la politique comme une arme de déstabilisation, un art de la manipulation de masse… pour le meilleur ou pour le pire, mais déjà, à notre âge, nous comprenions que quel que soit le bord, il y aurait de la manipulation. Et la seule certitude que nous avions, c’est que l’extrême droite ne nous aimait pas et était prête à tout pour mettre dehors ceux que nous aimions. Peut-être un jour pourrions-nous la manipuler à notre tour ?
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Frédéric m’avait convaincu d’aller à ce rendez-vous et que c’était une expérience à vivre de toute façon, quoiqu’il arrive. 
Je me présentai à l’accueil un quart d’heure en avance avec mes papiers d’identité, sans ordinateur et sans téléphone portable. Le général m’attendait déjà assis dans un coin en feuilletant un magazine de défense. Une fois mon badge à la main, il m’emmena de suite à l’extérieur, dans une cour interne. Encerclés de bâtiments et de fléchages en tous genres, je compris que nous étions au centre du Ministère des Armées, et plus précisément à la Direction Générale des Armées, la DGA, comme c’était indiqué sur les panneaux. Le général alluma une cigarette et m’en proposa une :
– Dan, je suis content que vous ayez respecté l’heure à la lettre, c’est bien. J’espère que vous avez bien prévu votre journée, je vous inviterai à déjeuner ne vous inquiétez pas. 
– Je vous remercie pour l’invitation monsieur. Cependant, permettez-moi de vous dire que j’ai été assez surpris que cela prenne toute la journée. De plus, je suis assez étonné de pouvoir rentrer aussi facilement. Je ne parle pas des filtres à l’entrée, je veux dire que normalement, il doit y avoir une enquête avant de pouvoir rentrer ici, non ? Et cela ne prend pas 24 heures ?
– Oui, vous avez tout à fait raison, mais ne vous inquiétez pas, l’enquête a déjà été faite. Je profite que nous soyons dehors pour vous dire que j’ai été très surpris l’autre soir. D’ailleurs, vous n’avez pas non plus laissé Mr GUILLEMIN indifférent visiblement. Il m’a appelé hier pour me signaler qu’il était heureux d’avoir fait votre connaissance. C’est rare, croyez-moi, vous avez fait une excellente première impression à tout le monde. 
– Merci monsieur. Je ne suis pas sûr de comprendre Mr GUILLEMIN mais je serai ravi de le revoir et de discuter de nouveau avec lui.
– Je pense que cela arrivera, me dit-il. Dan, j’aimerais que vous sachiez que si je vous ai fait venir c’est pour vous parler d’un des dossiers les plus importants de ma carrière. J’attends de vous une grande bienveillance et une véritable écoute, c’est très important. La DGA va bientôt mettre en place un dispositif particulier pour les entreprises telle que la vôtre, il s’agit de projets collaboratifs qui seront subventionnés par la DGE, la Direction Générale des Entreprises. Est-ce que vous connaissez le principe ?
– Oui monsieur, je pense. L’entreprise doit vous présenter un projet que l’état subventionnera à une certaine hauteur des dépenses réelles de l’entreprise et des partenaires de celle-ci. Cela concerne la recherche et développement pour un projet stratégique pour l’entreprise mais aussi pour la DGA. Et pour qu’il soit accepté, il doit déjà être à une certaine échelle TRL (Technology Readiness Level), un certain niveau de maturité tout en restant dans la recherche, c’est bien ça ?
– Tout à fait, je vois que j’ai à faire à quelqu’un de parfaitement averti, c’est très bien. Vous venez de trouver la raison pour laquelle je vous ai fait venir. J’aimerais que nous fassions des points réguliers ensemble afin de trouver un sujet réellement stratégique pour votre entreprise et pour la France. Normalement, si votre projet est retenu, nous nous engageons à être votre premier client pour le produit qui sortira de ce projet. Ce dispositif s’appelle RAPID pour « Régime d'APpui à l'Innovation Duale » et il sera à disposition des entreprises dans les années à venir, votre société peut être remboursée jusqu’à 60% des dépenses. N’est-ce pas une bonne opportunité pour vous?
– Complètement monsieur, cela me plaît et j’espère que nous pourrons concrètement faire quelque-chose de constructif ensemble par la suite. Je comprends parfaitement votre démarche du coup.
– Très bien, allons dans mes bureaux pour explorer tout cela. C’est un gros chantier vous allez voir, il suffit de trouver le sujet sur lequel nous serions gagnant tous les deux. Je pourrai ainsi me faire une idée de ce que représente la France pour vous, me dit-il avec le sourire.
– Monsieur, est-ce que je peux vous faire une remarque sur la France ?
– Oui, justement, j’aimerais vous entendre sur la France.
– Monsieur, vous me mettez dans la position de quelqu’un qui serait hostile à la France, or je ne le suis pas. Vous me donnez l’impression que quelqu’un qui ne pense trop rien de la France serait éventuellement un traître. J’aimerais qu’on s’entende sur ce point, je ne suis pas un traître et j’aime la France, mais je l’aime raisonnablement, je n’en fais pas une passion. Ai-je le droit ?
– Venez avec moi, les bureaux sont au fond de la cour.
Le général m’entraina dans un ensemble de bâtiments qui donnait sur le boulevard. Un ensemble de sas de sécurité, de longs couloirs et d’ascenseurs étaient à passer uniquement sous présentation du badge. J’étais très vite désorienté. Il m’était complètement impossible de retrouver mon chemin, ni même de savoir à quel étage nous étions. J’avais oublié où j’étais. Au bout de ce parcours du combattant, nous nous arrêtâmes devant une double porte blanche que le général ouvrit avec une clé dorée qui devait avoir bien vécue. Un large bureau était au fond de la pièce et des bibliothèques ornaient chaque mur de la pièce. Au milieu de la pièce se trouvait une table basse entourée de quelques fauteuils qui avaient bien mal vieilli. Le général me proposa un café :
– Dan, j’aimerais d’abord que nous ayons une discussion globale du pays avant toute chose. La DGE compte sur l’armée pour rentrer dans la stratégie des entreprises. Vous savez, avant, un pays devait faire la guerre avec des armes, soit pour gagner des terres pour des questions de pouvoir ou de maintien du pouvoir en place, soit pour prendre les richesses et ressources stratégiques notamment liées aux hydrocarbures. Aujourd’hui la guerre a changé, il y a toujours les armes mais elles servent de persuasion principalement. J’espère ne pas vous ennuyer avec cela ?
– Monsieur, si vous voulez m’expliquer pourquoi la DGA et la DGE sont intéressées pour monter des projets collaboratifs avec des entreprises françaises en les finançant, c’est inutile. Je comprends parfaitement l’aspect stratégique pour la France, surtout si l’entreprise porteuse du projet est une startup réellement innovante. Vous êtes ainsi au plus près de l’innovation et vous protéger la propriété intellectuelle française. Cependant, ça ne doit pas être la seule manière de procéder si vous voulez avoir plus de contrôle sur l’économie française. C’est bien de cela dont on parle monsieur ?
– Oui, tout à fait, mais je ne suis pas certain que nous soyons en phase avec le mot « contrôle ». Est-ce que la stratégie des entreprises françaises vous intéresse ?
– Je ne vois pas encore de quoi vous voulez parler exactement mais vous pouvez parler d’armes économiques avec moi, monsieur. La France a beaucoup de failles depuis la seconde guerre mondiale et je comprends parfaitement qu’elle puisse vouloir se défendre. Je ne veux pas vous ennuyer avec cette histoire mais mon père était mathématicien et a travaillé par la suite dans la banque, dont il a pris la direction bien plus tard d’ailleurs. Il a suivi de près l’élargissement de l’Europe, à la fin du monde bipolaire dans lequel nous vivions. Je vous parle bien entendu de l’extinction de l’Empire soviétique. Il m’a expliqué que tout ce que nous avons vécu depuis la chute du mur de Berlin jusqu’à l’arrivée de Poutine en 1999, n’était certainement pas le fruit du hasard. La population n’était donc pas si stupide. La stratégie de la France n’était pas si mauvaise puisque de 1990 aux années 2000, lors de l’accélération de la construction Européenne, elle exportait plus qu’elle importait. Mais c’est à ce moment là qu’il fallait s’occuper de la population et renforcer l’économie, au pic de l’explosion du chômage. Car entre 1990 et 2000, d’autres puissances ont accéléré le pas sans que nous nous en rendions compte pour mieux nous maîtriser maintenant. J’espérais que c’était une leçon qui avait été retenue au plus haut niveau de l’état, monsieur. Visiblement non, car maintenant que c’est moi qui travaille, je me rends compte que la France ne sait pas maîtriser ses technologies, nous avons préféré devenir un pays de services et nous allons le sentir dans les années à venir. Nous ne savons pas non plus voir quels seront nos meilleurs clients au 21ème siècle. Je trouve désolant, monsieur, qu’un pays comme la France, qui a réussi notamment grâce à sa très forte diplomatie, n’ait pas su expliquer à sa propre population la logique du renforcement de l’Union Européenne qui tombait pourtant à pic, mais au contraire, elle montre aux nouvelles générations qu’elle n’a rien retenu de son histoire. Sans le plan Marshall et sans l’Europe, la France ne serait même pas dans les dix premières places des pays les plus puissants, or visiblement, 20% des français votent pour l’extrême droite dans ce pays et on laisse des gens comme Mr GUILLEMIN, qui peuvent mettre en danger le pays à cause d’inculture, au comité d’administration d’une des plus importantes entreprises du pays. Est-ce là une bonne stratégie ? N’avons-nous pas justement baissé les armes monsieur ?
– Stop, vous allez trop vite. Je suis un militaire Mr MAKHLOEFF, je ne fais pas de politique et je ne veux pas développer avec vous ce genre de thèse. En revanche, je vois que vous êtes aussi un passionné de la France et de son histoire. Cela me fait bien plaisir, c’est déjà ça. Donc, je peux vous dire que je suis entièrement d’accord avec ce qui vient d’être dit, mais je ne tiens pas à aller plus loin. Est-ce que c’est clair pour vous ? Ce n’est pas de ça dont nous devons parler, c’est une mauvaise introduction.
– Oui, monsieur, cependant je ne fais pas de politique et je vous parle bien de stratégie lorsque je vous parle d’extrême droite. Et permettez-moi de vous dire que lorsque vous me parlez de la France, j’ai moi aussi l’impression que vous faîtes de la politique, monsieur. Un jour, l’extrême droite sera exploitée par les superpuissances comme une arme de guerre contre l’Europe, donc contre la France. Les États-Unis sont et seront numéro un pendant très longtemps encore, ils ont eu le temps de mettre en place une véritable stratégie qui les protège contrairement à nous. Les nouvelles puissances qui arrivent, comme la Chine et l’Inde, doivent procéder autrement pour pouvoir prendre la place des États-Unis. Et la Russie, si elle doit revenir, ne pourra le faire que grâce à l’énergie, sur son sol, en mettant la pression sur nos amis. Ces superpuissances en devenir se serviront des extrêmes sur notre sol pour déstabiliser le pays monsieur. Un pays qui est déstabilisé n’est pas un pays puissant économiquement parlant.
– L’extrême droite une arme contre la France, non mais vous rêvez cher ami. Je suis d’accord avec vous sur un point, la France perd des places et cela se voit dans sa diplomatie qui décline aussi petit à petit.
– Pensez-vous que l’extrême droite a de bons diplomates monsieur ?
– Écoutez Dan, je ne vous ai pas fait venir pour monter un projet autour de l’extrême droite. Je cherche à comprendre où seront les enjeux de demain pour notre pays et intégrer la technologie et la science dans notre stratégie de développement et de défense pour le futur. Nous avons les meilleurs ingénieurs et je ne comprends pas pourquoi nous ne décollons pas. Je vous sers un autre café. Pendant ce temps, j’aimerais connaître votre avis sur les secteurs d’activité ou les thématiques de société à privilégier selon vous.
J’avais décidé de lui répondre le plus franchement possible sans trop m’étaler non plus sur chacun des points. Il y avait juste une seule différence, je devais lui dire ce que je pensais à l’échelle du pays, et ne pas parler du monde. Surtout ne pas faire cette erreur avec un passionné de la France comme lui. Comment faire comprendre qu’un enfant de dix ans qu’on envoie travailler dans les mines a un impact indirect sur nos sociétés et notre économie ? C’était peine perdue. Je ne pouvais pas répondre à ses attentes tout en laissant un autre débat s’installer, nous avions déjà beaucoup trop discuté à mon sens, et je savais qu’il n’était pas prêt pour cela. Je lui indiquai très brièvement que mon premier enjeu était l’urgence sociale. C’était un choix de société, mais nécessaire pour la stabilité d’un pays. Dans quelle société voulons-nous vivre et plus tard, que voulons-nous pour les générations futures ? Je lui reparlais de l’empathie et de l’intelligence, et que cette volonté d’aider les plus démunis conduirait forcément à une société plus intelligente, plus créative, plus protectrice. C’était du long terme et je savais bien que ça ne l’intéresserait pas vraiment. Il n’y avait pas de projet à monter pour donner un autre souffle de vie au peuple, ça n’existait pas, à part si l’homme devient enfin un projet. Le second point était l’énergie. Je lui rappelai que c’était la raison de ma venue, dans cette conférence où nous nous sommes rencontrés. Je repris l’exemple du nucléaire qui était à mon sens le meilleur compromis grâce à son très faible impact carbone, une technologie française de pointe grâce à laquelle nous étions autonomes, et un levier d’exportation commerciale notamment aux États-Unis. Je le voyais commencer à acquiescer, mais je sentais que je n’étais pas encore au niveau de ce qu’il attendait. Le troisième enjeu était pour moi le numérique, je lui indiquai que c’était un secteur que je connaissais très bien, et que je trouvais que la stratégie française était un désastre. Que nous avions même un gros risque de transformer nos meilleurs cerveaux en de médiocres statisticiens à publicité autant l’intelligence artificielle. Il fronça des sourcils et m’arrêta un instant :
– Vous savez Dan, il est impossible que tout le monde dirige en même temps un pays, c’est sur quoi repose les principes de la République. Nous sommes en démocratie et nous donnons les clés tous les 5 ans à un nouveau gouvernement. Vos deux premiers enjeux sont clairement liés à une volonté politique et sont plutôt des raisons pour faire la guerre, mais le troisième c’est autre chose, il s’agit de stratégie et c’est aussi un outil de guerre. Pourquoi selon vous la stratégie numérique en France est-elle un désastre ?
– Monsieur, je ne suis pas tout à fait d’accord. Les trois sont des armes et je peux vous le démontrer. Par exemple, si nous sommes d’accord déjà sur mon troisième enjeu, je peux vous faire une démonstration à partir de celui-ci et vous faire comprendre en extrapolant ce qu’on peut faire avec les deux autres ensuite.
Le général s’enfonça dans son fauteuil en me fixant d’un regard circonspect. Je ne savais plus trop sur quel pied danser et mon immaturité commençait de nouveau à me jouer des tours. Mes mains perdaient un peu de leur contrôle et elles se mirent à frotter mes genoux qui eux, n’avaient rien demandé. Je voyais dans son regard bleu pénétrant que je touchais peut-être à quelque-chose de sensible et je m’attendais à une réaction de sa part à tout moment. Soit je n’allais rien lui apprendre et je pouvais totalement me décrédibiliser, soit il me prendrait juste pour un fou en pleine crise. Ce qui était sûr, c’est que je ne devais pas me tromper. Me refusant de faire de nouveau l’erreur de me dévoiler trop vite, je pris d’un coup l’option de l’évitement, afin de me placer autrement dans notre discussion :
– Le nucléaire monsieur est le parfait exemple. La france a su grâce à la science être autonome vis à vis de ses besoins en électricité. Pour la première fois, une énergie apparaissait sans s’additionner à une autre, pendant un court instant, mais nous savons que c’est possible. Nous sommes arrivés à ce résultat grâce à la maîtrise de toute la chaîne de production et à la science. Nous devons faire exactement la même chose avec le numérique monsieur. Vous m’avez parlé la première fois de télécommunication, c’est complètement lié au numérique de nos jours. Le numérique entrera dans pratiquement toutes les activités des hommes donc toute la chaîne doit être analysée par le pouvoir politique de notre état. Pour cela, il doit en avoir les connaissances précises.
Il me coupa la parole :
– Oui effectivement, c’est complètement lié. Je vais vous aider Dan, car votre éparpillement dû à votre jeunesse ne nous fait pas avancer. Par exemple, un projet qui pourrait aider la DGA serait d’avoir des outils de contre-espionnage ou qui contribuent à la souveraineté numérique. Les technologies avancent à grand pas et il y a un décalage entre le réel vécu par les entreprises au contact du reste du monde, la formation de nos ingénieurs et le savoir-faire actuel de nos services. Nous avons du mal à anticiper les actions de l’ennemi.
– Avez-vous un exemple d’actions monsieur.
– Pas tout de suite Dan MAKHLOEFF, j’aimerais d’abord que nous discutions. 
Il n’était pas question pour moi de dévoiler les secrets industriels de mes clients ou pire encore, de mes propres développement. J’y voyais maintenant un peu plus clair mais j’avais besoin de pousser le général dans ses limites afin de me faire une idée de ses réelles connaissances et de ce qu’il voulait. Il était hors de question pour moi de donner des idées, comme ça, sans signer de contrat et sans bon de commande.
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Le général se leva d’un coup sec et alla à son bureau. Faisant grincer l’un de ses tiroirs, il sortit un contrat et une télécommande :
– Je ne vais pas passer par quatre chemins Mr Dan MAKHLOEFF CAPTER. J’ai préparé un contrat de confidentialité que je vous demande de signer si vous voulez que l’on aille plus loin dans notre discussion. Je vous attends. 
Il appuya sur la télécommande et me laissa le contrat sur la table basse, juste devant moi. Un écran était en train de descendre du plafond et il éteignit la lumière. Sans même réfléchir, je signai de suite et je m’installai face à l’écran :
– Ce que je vais vous dire Dan est strictement confidentiel et j’aimerais que vous n’en parliez jamais sans mon autorisation. Vous n’êtes pas habilité secret défense et je ne trahirai jamais la France. Cependant, je suis dans l’urgence, alors je vous propose de travailler sur un cas de figure qui pourrait se renouveler selon moi. C’est vous qui allez parler, et moi très peu. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
– Oui, monsieur, je comprends bien que rien ne doit sortir de cette pièce.
– Exactement. Voici la carte du Moyen-Orient, je pense que je ne vais rien vous apprendre en vous disant que c’est l’une des régions du monde où nous trouvons le plus de conflits.
Il me montra la carte accrochée au mur près de son bureau et cercla du doigt le Moyen-Orient.
– J’ai quelques notions d’histoire sur la région mais je ne suis pas certain d’être à jour, monsieur.
– Ce n’est pas très grave, nous ne ferons pas de géopolitique car je n’en ai pas le droit et ni l’envie d’ailleurs. Je vais vous demander de vous retourner et de bien regarder l’écran. Voici un film pris d’un hélicoptère, je vous laisse regarder, et je vous poserai des questions ensuite.
Le film était en noir et blanc et sa définition était très mauvaise. Il me semblait apercevoir un véhicule de type Jeep ou un pick-up réaménagé derrière un lotissement qui se trouvait à la limite d’un village tout proche du désert. Nous pouvions voir seulement quelques végétaux à quelques dizaines de mètres du véhicule, puis le sable terminait le paysage sur un relief légèrement accidenté. En bas à droite du film, commençaient à apparaître dans l’image, une file de véhicules bien plus robustes qui roulaient au pas, une espèce de convoi ou quelque-chose comme ça. Je pouvais voir des hommes dépasser et j’imaginais bien des véhicules de combat ou des humanitaires malgré la mauvaise qualité de l’image, mais je ne pouvais rien affirmer. Le général arrêta le film au bout de quelques secondes seulement et prit la parole :
– Il est inutile que je vous dise où ont été tournées ces images, ni même quand. La seule chose que je peux vous dire c’est que le premier véhicule de la file a sauté sur une mine quelques secondes plus tard et que les véhicules suivants sont tombés dans une embuscade. Ils se sont fait tirer dessus par le pick-up qui était seul au début du film, et qui est arrivé par derrière le convoi subitement, des soldats qui étaient en embuscade ont ensuite attaqué par les flancs. Le bilan est de 4 français morts et 6 blessés graves. Ils étaient venus secourir les populations dans un village stratégique pour nos opérations, et les terroristes ont pris tous les vivres sans que nous puissions réagir. L’hélicoptère avait pour ordre de couvrir les soldats au sol puis de les secourir, et a dû laisser filer les autres sous les ordres.
– Monsieur, c’est horrible. Je ne suis pas certain de pouvoir faire quelque-chose, je n’avais même pas remarqué que le premier véhicule à l’image était un véhicule ennemi et armé. Il semblait rester sur place sans personne dedans. Je n’ai même pas vu les hommes qui devaient être planqués derrière les buissons ou les murets. Je suis vraiment désolé mais je ne vois ce que je peux faire, et pour tout vous dire, je ne me sens pas faire des applications pour la guerre. Je suis extrêmement choqué.
– Vous n’avez pas eu à expliquer l’opération au Président, Dan, croyez-moi. On a une bien mauvaise image de l’armée seulement si les gens savaient que la France participe la plupart du temps à des opérations humanitaires, lorsqu’elle n’est pas sur son sol, et qu’on nous mitraille pour ça, je ne sais pas ce qu’ils en penseraient. On amène nos hommes dans les coins les plus dangereux de la planète pour amener de quoi vivre à un peuple qui est dans la misère. Le France peut être fière de cela.
– Je comprends général, c’est très noble.
Le général se leva pour téléphoner à son assistante et lui demander de nous prévoir des plateaux repas pour l’heure de déjeuner. Je prenais alors le soin de bien observer la qualité d’images du film. Il ne pouvait discuter avec moi que de traitement d’images je me disais, ou peut-être de radars. Le film était resté sur une image où les hommes étaient encore vivants et je n’arrivais pas à imaginer les quelques secondes plus tard. Toutes ces vies parties en un instant, juste le temps d’appuyer sur la détente, et plus rien. La mort qui m’avait fait tant peur tant elle était inexplicable me rongeait de nouveau car en face de moi, j’avais à quelques secondes la volonté de la donner.
Dans ces moments fragiles, je me dis que le temps est assassin, il nous oblige à nous rappeler que parfois nous avons eu tellement mal ou peur, que s’en souvenir alors que nous ne pouvons plus rien y faire, ne peut pas laisser les blessures complètement se refermer, et les brûlures nous reviennent en un instant. C’est injuste. Les dires des spécialistes chez qui j’allais pour parler de la mort, les images des famines de l’Éthiopie et du Soudan, revenaient m’ouvrir le coeur et le ventre. Et ces gens comme Dominique que l’on rencontre au hasard d’une vie, qui ont voyagé pour s’offrir une famille dans un endroit où tout est réalisable, pour fuir la misère, qui doivent se battre tous les jours sans pause, pour gagner leur place dans la société occidentale. La carte du monde me semble parfois bien fausse, je me sens depuis longtemps bien plus proche des gens comme Dominique, même à l’autre bout du monde, que de mes voisins dont je ne connais rien et qui de toute façon, ne me demandent rien. La guerre est un métier bizarre je me disais, pour la première fois j’y trouvais une justification à travers les mots du général. Défendre et lutter pour soutenir des populations à travers le monde était une cause noble. Moi qui pensais seulement que l’homme avait besoin d’ennemis pour exister. 
Cette sensation me rappelait une conférence sur la guerre. On y disait que la première des choses à faire avant de faire la guerre, était d’en faire accepter l’idée à sa population, quitte à lui mentir si les enjeux sont cruciaux pour la nation. Il faut alors se placer dans un contexte où l’on sauve le monde pour que l’opinion vous suive. Le méchant, c’est l’autre, et nous allons l’anéantir. Soudainement, je me demandais alors si le général n’était pas en train de me faire avaler des couleuvres pour arriver à ses fins. La scène semblait tellement injuste pour ces soldats morts pour d’autres, que je me refusais de l’accepter telle quelle. Je voulais comprendre la situation :
– Est-ce que je peux vous poser une question monsieur ?
– Je ne pourrai peut-être pas répondre Dan, mais allez-y.
– N’y a-t-il pas des vols de reconnaissance avant toute opération ? Comment procédez-vous pour avancer ?
– Très bonne remarque. Oui, il y a régulièrement des vols de reconnaissance quand nous le pouvons, et ça a été le cas ici. Cependant, les vols ne sont pas forcément effectués par la France et parfois nous devons nous fier aux informations des alliés. Dans ce cas précis, les Américains avaient fait plusieurs reconnaissances dont une le jour même, et nous avons bien été informés. Mais nous avons aussi des hommes au sol qui nous informent régulièrement, des unités spéciales. Parfois cela ne suffit pas et l’ennemi gagne Dan. Il faut l’accepter. Nous sommes là pour minimiser les risques, mais personne n’a encore réussi à les faire disparaître.
– Très bien… mais alors il est peut-être du coup prévisible pour eux qu’il y ait du passage dans les prochains jours, s’ils vous remarquent lors des opérations de renseignement, non ?
– Oui, aussi. C’est tout l’art du renseignement justement. 
– Et vous êtes aussi en train de me dire que la vie des hommes au sol dépend du renseignement de pays étrangers. Cela ne vous inquiète pas, même s’ils sont nos alliés ?
– Des alliés Dan, ceux sont des pays amis. Et de toute façon la réponse est non, pas complètement, mais je n’irai pas plus loin sur les questions de renseignement. Je préfèrerais que nous discutions d’avancées technologiques de terrain pour le soldat du futur, et de ce que vous pouvez apporter à la France, Dan. J’ai pensé vous faire visionner ce film pour vous montrer la réalité du terrain car nous avons de nouveaux besoins en termes de tracking, ça c’est déjà un sujet pour nous. Comme vous pouvez le voir, la résolution des images est assez faible. C’est normal car nous embarquons beaucoup de choses dans un hélicoptère de combat et nous optimisons toutes dépenses d’énergie. Nous avons donc des caméras qui consomment peu et c’est au détriment de la qualité des images, de plus le film n’est même pas à 20 images par seconde. Il faut aussi tenir compte du fait que nous devons les enregistrer pour pouvoir les exploiter par la suite, comme nous venons de le voir. Nous devons optimiser le stockage. Une installation de ce type est malgré tout très compliquée et les contraintes sont multiples, même s’il est vrai aussi que le matériel commence un peu à dater.
– Vous ne pouvez vraiment pas avoir autre-chose que du niveau de gris, général ?
– Non, il faut faire avec.
– J’ai une dernière question qui concerne les raisons de notre présence dans la région, monsieur. Je suis désolé d’insister, mais c’est vraiment pour bien comprendre la situation afin de voir si ça ne peut pas donner des idées. 
– Très bien, je vous écoute.
– Est-ce que la France a aussi des intérêts à défendre dans cette zone géographique ? Par exemple des explorations pétrolières ?
– Oui Dan. Je ne vais rien vous apprendre et encore moins vous cacher quelque-chose là-dessus. C’est évident, vous n’êtes plus un enfant. Nous sommes ici dans une zone du Moyen-Orient qui produit beaucoup de pétrole. Ces derniers temps les alliés ont trouvé d’autres zones pétrolifères à travers le monde, y compris sur leurs propres sols d’ailleurs, il est donc important pour eux de garder un oeil sur le reste du monde, où ils ont toujours leurs multinationales mais aussi pour surveiller les autres. Les productions de ces régions se dérèglent car certains états du Moyen-Orient cherchent à les augmenter en cherchant de nouveaux gisements, pour maintenir les prix, mais aussi pour fournir d’autres puissances comme la Chine, qui augmente considérablement ses besoins en énergie. Cela crée du coup des tensions imprévues. 
– Donc je suppose que l’information reposait essentiellement sur le renseignement américain pour cette mission. C’est bien cela ?
Le général me regarda et acquiesça d’un signe de tête. 
– Oui Dan, nous nous basons sur leurs renseignements car la région est complètement cerclée par les Américains, mais nous faisons la même chose en Afrique vous savez. Partout où Elf et Total sont présentes, vous trouverez des militaires français qui assurent des opérations, même peu, mais il y a toujours un Français dans le coin.
– Est-ce que je me trompe en disant que nous aurions nous aussi intérêt à surveiller les agissements des uns et des autres dans cette région, donc aussi ceux des Américains ?
– Tout le monde cherche à avoir la meilleure information sur ce qui se passe là-bas. Nous faisons donc état de tout ce que nous voyons. Est-ce que cela vous suffit ?
Cela me suffisait, le général ne me mentait pas et je ne me sentais aucunement utilisé. Au contraire, j’appréciais son honnêteté à prendre le soin de me répondre malgré le secret qu’il devait défendre. Il tenait parfaitement son rôle par rapport à ses obligations et je voyais bien en lui la fierté qu’il avait à prendre soin des intérêts de la France. Je ne voulais pas le froisser, j’avais même de l’admiration pour lui. D’un autre côté, je savais bien que toutes ces opérations étaient au détriment des populations locales d’une manière ou d’une autre, et que les aider était à mon sens la moindre des choses car nous aussi, nous avons tué là-bas, et nous tuons encore d’une certaine manière. Ma mère me disait souvent en regardant le journal, que même si nos générations n’étaient pas responsables, nous bénéficions encore de ce que nous avons pris là-bas et un jour il faudra le dire, le reconnaître, l’expliquer, donner un retour et faire la paix malgré tout. Il lui arrivait souvent de pleurer sur les images de grandes famines jugeant dégueulasse qu’il n’y ait aucune aide, aucune anticipation. Et moi, complètement apeuré, ne comprenant pas comment un enfant de mon âge pouvait avoir un ventre aussi gros et le reste que de peau sur les os, je n’arrivais pas à me faire à l’idée qu’on ne puisse rien faire. Je lui demandais parfois combien de temps encore pouvaient-ils vivre tous ces gens. Pourquoi on ne lutte pas contre cette mort si stupide ? Ma mère m’expliquait que la vie et la mort n’avaient pas la même importance selon l’endroit où l’on vit, et que nous ne ferons pas grand-chose pour eux. C’est une honte, me disait-elle, mais nous ne pouvons rien faire.
 
De tous temps, nous sommes toujours allés chercher l’énergie en Afrique. Nous avons commencé à utiliser les hommes comme des esclaves pour multiplier nos productions, puis nous avons trouvé le pétrole. L’or noir qui a accéléré les sociétés du vingtième siècle. Le pétrole est l’énergie ultime qui s’est substituée à l’esclavage. C’est ce qui se dit en occident, mais c’est un leurre, le peuple Africain est devenu ainsi l’esclave du pétrole nous disait Dominique. Le pétrole vient principalement de leurs terres, ils sont donc les plus riches du monde, mais avec un peuple qui n’a ni l’électricité, ni l’eau potable sur presque la totalité de son territoire, et où l’essence est la plus cher parce-qu’elle est introuvable. Les pays pétrolifères sont des états complices de la mort qui y règne. Naître sur cette partie du globe n’est vraiment pas un cadeau, il faut se battre comme un surhomme pour mériter de devenir un homme respecté. 
 
Revenant sur notre sujet, je rappelais au général quelles étaient les difficultés du tracking de manière générale et dans notre cas, d’obtenir un algorithme suffisamment robuste en terrain si hostile. Dans un premier temps, il fallait savoir ce que nous cherchions et nous n’avions même pas pu l’identifier sur le film à l’oeil nu. Nous pouvions donc en conclure que les locaux savent se fondre dans le décor, mais cela n’apporterait rien au logiciel, et je devais savoir s’il avait d’autres données sur lesquelles nous pouvions travailler. Les couleurs naturelles de ces paysages sont souvent les mêmes et les végétations qui contrastent sont très rares. Avoir des repères dans l’image aide considérablement le tracking surtout que dans notre cas, nous sommes comme la cible, c’est à dire en mouvement, et faire sans, rend la tâche vraiment très difficile. Le terrain accidenté indiquait que nous allions régulièrement perdre notre cible et pour la reprendre, il fallait donc refaire le travail de détection autant de fois et ce, encore une fois, tout en mouvement. Le général m’écoutait avec attention et je continuais ma liste afin qu’il comprenne bien que le projet n’était pas si simple. Les hypothèses et cas de figure étaient si nombreux que nous avions terminé la matinée là-dessus. Avant qu’on nous serve nos plateaux repas, je lui indiquai que le projet méritait tout de même une étude de faisabilité, et que je sentais qu’il y avait des choses à faire, mais je commençais aussi à lui soumettre d’autres idées :
– Il serait vraiment intéressant de voir d’autres choses avec du matériel de meilleure qualité monsieur. Par exemple, je pense à un système qui pourrait être fixé sur le casque d’un soldat et qui fonctionnerait à 360°. Ainsi, le soldat peut avoir des niveaux d’alerte sur ce qui se passe en dehors de son champ de vision, comme dans son dos par exemple.
– Ça c’est une bonne idée, Dan. Si c’est un nouvel outil alors dans ce cas c’est différent, nous avons le choix du matériel, que ce soit pour l’architecture qui supporte le logiciel, comme pour les différents types de capteurs, GPS, caméras ou autres. Nous pouvons inclure toute cette partie dans le projet pour amortir les coûts. C’est judicieux.
À partir de cet instant, nous avions ouvert la discussion à d’autres domaines et nous nous étions laissé aller à la créativité toute l’après-midi. Je me souviens avoir insisté sur la santé en milieu hostile, avec le port de puces électroniques pour récupérer les données à distance, afin de soigner au plus vite un homme blessé, avoir les informations sanitaires avant d’arriver sur place, ou encore diagnostiquer au plus vite sur le moment, pour les premiers soins, et gagner du temps pour les prochaines interventions. Pour chaque idée, nous inventions les pires scénarios allant jusqu’au traçage en cas d’enlèvement ou encore, l’identification des troupes à distance. Le général lui, s’était focalisé sur tout ce qui a trait à la reconstruction 3D en temps réel, pour toujours plus d’information sur le terrain.
Je sentais que le général avait eu sa dose de créativité et qu’il était temps de se quitter. Il me proposa pourtant un autre café le temps de conclure cette discussion et prévoir nos prochains rendez-vous. Je le voyais bien plus décontracté qu’en début de journée et je voyais bien que j’avais réussi à faire tomber quelques barrières. Je décidai donc de me permettre d’être un peu plus direct dès à présent, et je lui posai donc une dernière question :
- Général, comment pouvons-nous faire pour visionner de nouveau le film afin que je fasse une étude plus approfondie?
Il regarda l’écran qui était encore sur la dernière image que j’avais pu voir, et son regard se ferma de nouveau. Il n’avait visiblement aucune réponse à me donner. En détournant mes yeux du général pour ne pas lui donner l’impression que je l’épie, je regardai une dernière fois l’écran. Un timecode apparaissait sur le film, l’horloge numérique. J’avais du mal à le lire complètement mais je n’osais me rapprocher. Dans le même temps, le général reprit sa souris pour trifouiller sur son ordinateur. De ce fait, il réactiva visuellement la sous-fenêtre de lecture de son lecteur numérique, sans pour autant déclencher le film. En l’espace d’une seconde, je pus comprendre qu’il ne restait en fait plus qu’une, voire deux secondes grand maximum de film à visionner d’après le lecteur, mais je ne voyais toujours rien de l’horloge incrustée sur le film. Je me retournai pour lui demander :
– Est-ce que vous pouvez me donner le temps total du film que nous avons visionné général ?
– C’est inscrit sur le timecode Dan. Il correspond exactement. Le film dure un peu plus de 13 secondes.
Mais de quel timecode parlait-il ? Alors, je demandai autrement :
– Pouvons-nous le visionner de nouveau ?
– Ho Dan, nous aurons tout le temps de le revoir. Et pour répondre à votre question, je pourrai peut-être vous donner un exemplaire sans la fin bien-sûr. Comprenez-vous ?
– Oui, c’est évident et je préfère ainsi.
– Je pense qu’il est bien tard et nous avons eu une très grosse journée. Je vous remercie d’avoir pris le temps et je suis certain que nous allons travailler ensemble assez vite. Est-ce que cela vous convient ?
– Oui, Monsieur. J’en serai ravi.
Le général me raccompagna jusqu’au poste de gendarmes donnant sur le boulevard du Général Martial Valin. Nous nous quittâmes finalement très tard et le temps de rentrer chez moi, je prévins Frédéric que l’on se verrait demain, j’étais exténué.
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À vrai dire, je n’ai jamais vraiment compris cette attente du weekend chez mes collègues et mes amis, et ce depuis toujours. Je les entendais parfois discuter de ce qu’ils prévoyaient de faire en fonction du temps qu’il ferait. Des questions que jamais je ne me poserai. Je ne comprenais pas cette envie inlassable qui se répétait toutes les semaines comme s’ils vivaient seulement le week-end, comme si le reste n’avait pas grand intérêt. De mon côté, je n’avais jamais rien de prévu, et mon quotidien ne changeait que très peu finalement. Mes objectifs de vie ont toujours été sur du court terme mais à chaque jour, j’avançais un peu plus et je voyais là une raison de ne jamais cesser de travailler. Comme tous les jours, l’heure du réveil était sensiblement la même, vers 6h30. Les premiers gestes et premiers réflexes venaient devant les écrans, déjà allumés de la veille. L’ordinateur posé devant moi avec la télé sur les premières informations de la journée, je buvais toujours mon premier café et fumais ma première cigarette en écoutant l’actualité du monde.
Ce samedi matin, les informations ne m’apprenaient pas grand-chose. Dans la rubrique économie à laquelle je prêtais généralement plus attention, on annonçait toujours la même chose depuis 2001, la croissance en France était en berne. En effet, notre dernier succès remontait à l’an 2000 avec 3,9% de croissance mais depuis nous étions là, à tenter de raccrocher coûte que coûte les 3% d’évolution annuelle du PIB, dépassant à peine les 2% au mieux de notre forme. Suite à ma journée de la veille, je me disais que pour une fois, c’était peut-être une bonne nouvelle pour d’autres sur la planète. Moins de croissance signifiait moins de pétrole, donc moins de pauvreté. Mais en fait, les choses n’étaient pas si simples que ça et c’était un raccourci que je préférais laisser aux écologistes que je ne portais vraiment plus dans mon coeur.
Le pétrole fait partie des pires armes qu’il y ait sur la planète, c’est même à mon sens, une arme de destruction massive, que ce soit pour le climat comme pour les humains. Étant la ressource d’énergie la plus rentable, on se la dispute sous fond de manipulation internationale et de conflits en tout genre. Si la Russie, la Chine et les États-Unis se font une guerre sinueuse au Moyen-Orient ce n’est pas un hasard, elle n’est pas connue de tous, mais elle est malgré tout permanente, sans aucun cadeau et nous dépendons tous de celle-ci. Notre monde moderne n’est que pétrole, pour nos voitures, pour nos plastiques, pour nos industries, pour nos loisirs, pour produire toujours plus. Au cours de l’histoire, l’or noir aura plongé des millions de gens partout dans le monde dans une extrême pauvreté. La Russie de Poutine, qui voulait retrouver le pouvoir qu’elle avait au temps de l’URSS, en connaissait bien les frais puisque c’est ainsi que l’Empire soviétique chuta définitivement en 1989, en seulement quelques années. Tout en essayant de reprendre le contrôle sur ces anciennes provinces prolifères en énergies fossiles, Poutine en succédant à Elstine, voulait rebondir et comprit qu’il fallait aussi avoir un pied au Moyen-Orient. Car il ne s’agissait plus d’avoir aussi du gaz et du pétrole sur son sol, il fallait aussi jouer de son influence sur toutes les régions productrices du monde. Si 1989 signifiait la chute du mur de Berlin et la fin de la guerre froide, il fallait s’attendre au retour d’un tsar moderne qui a vécu et a appris de son histoire.
 
Les grandes compagnies pétrolières occidentales, majoritairement américaines, ont toujours eu l’autorité sur la région du Moyen-Orient. Dès le début du 20ème siècle, elles ont pris le pouvoir sur l’or noir sans jamais rémunérer les états producteurs à la hauteur de ce qu’il valait vraiment. Absents des grandes négociations internationales, ces états étaient de fait privés de tout développement pour leurs propres peuples, puisque les ressources fossiles étaient le plus souvent leurs seules exportations. Et ce n’était pas le peuple qu’il fallait nourrir mais bien l’état, et ses quelques proches qu’il fallait arroser. Les compagnies pétrolières fixaient elles-même les prix de ce qu’elles prenaient aux pays producteurs et versaient leurs indemnités sous forme de rentes, sans jamais que ces derniers ne vérifient la comptabilité de ces multinationales. Ces dernières avaient ainsi la mainmise sur le cours du pétrole et rendaient le monde, en plein développement industriel, dépendant des prix qu’elles fixaient elles-mêmes. Les pays du Moyen-Orient avaient les ressources et les occidentaux avaient les technologies, ce qui aurait dû donner une bonne entente si les occidentaux avaient redistribué un peu mieux les richesses, mais les lois de la souveraineté et de la compétitivité des nations ne fonctionnent pas ainsi. Les pays pétrolifères devaient alors se défendre. Par une politique de nationalisation des ressources des pays du Moyen-Orient, sous l’impulsion du Chah d’Iran, c’est ainsi qu’est née en 1960 l’OPEP, L’Organisation des Pays Exportateurs de Pétrole. L’organisation regroupait dans un premier temps le Vénézuela, l’Iran, le Koweit, l’Irak et l’Arabie Saoudite. Leur objectif était de pouvoir fixer eux-mêmes les prix du pétrole pour pouvoir augmenter leurs revenus. Même si la plupart comptaient encore sur les technologies occidentales des rois du pétrole que sont Exxon, Mobil, BP, Shell, Chevron, Texaco et Gulf, ils voulaient chasser ces compagnies pétrolières de leurs terres afin de couper court aux abus de cette position dominante qui faisait d’eux, des pions à la merci de l’occident. Même si les Américains voyaient l’OPEP comme un danger potentiel, ils firent profil bas et ils gardèrent ainsi un pied à terre pour continuer à faire un peu de beurre sur l’or noir du Moyen-Orient, en proposant le savoir-faire. Il restait cependant une brèche dans laquelle il fallait s’infiltrer pour mieux résister, et pourquoi pas s’imposer de nouveau dans la région, sans jamais trop éveiller les soupçons. 
L’occident connaissait les failles de l’OPEP, cette mésentente permanente entre les pays fondateurs et ensuite avec leurs alliés, les empêchant jusqu’à maintenant de prendre pleinement le pouvoir sur l’or noir. Comme en 1979, quand l’Iran a voulu se faire République Islamique, coupant ainsi le pays de tous liens extérieurs, plongeant sa population dans une pauvreté absolue et faisant peur à son voisin Irakien qui n’y voyait plus que l’invasion comme solution. Ceci était une aubaine pour casser l’OPEP, la religion et l’extrémisme comme toujours étaient les meilleurs diviseurs. C’est ainsi que la guerre Iran/Irak à partir de 1980 sera l’une des proies de l’alliance des occidentaux, mais ce ne fût pas la seule, les multiples tensions entre Israël et la Palestine divisant ainsi les pays musulmans, étaient une raison et une opportunité de plus pour réinvestir militairement le secteur. Dans ce jeu des alliances et du désamour des pays du Golfe Persique, chaque pays devait se protéger de son voisin. Ainsi ces États, en période de guerre froide, se sont naturellement tournés vers les États-Unis et l’URSS pour s’armer, et ont usé d’une forte diplomatie pour assurer leur protection. L’Arabie Saoudite et le Koweit ont toujours été des alliés fidèles aux États-Unis, tandis que l’Iran se tournait plutôt vers l’URSS, puis la Russie bien plus tard. L’Irak, quant à lui, aura commis l’erreur de bombarder l’Iran en 1972 avec des armes russes, ce qui crispa les relations de toutes parts. Pourtant fervent défenseur du communisme depuis 1958 et ami des soviétiques, il aura tourné le dos à l’URSS lors de son invasion de l’Afghanistan en 1979. De l’autre côté, l’Union Soviétique, par souci de neutralité, stoppa officiellement les ventes d’armes vers l’Iran et l’Irak, laissant la France prendre place sur le marché de l’armement à partir de 1972 alors qu’elle n’avait jusqu’alors qu’un seul client dans cette zone, Israël. Donc en 1979, dans un souci de chasser le communisme de la région, l’Irak connu un premier rapprochement avec les États-Unis, acquérant par la suite des armes grâce à un accord de coopération en 1983. Dans sa lutte contre l’Iran, il ne s’agissait plus de perdre, il fallait aider Saddam HUSSEIN car l’Iran avait menacé le Koweit et l’Arabie Saoudite d’invasion, et ce n’était pas un risque à prendre pour les États-Unis. Même si plus tard, certaines langues se délièrent et la rumeur disait que les États-Unis auraient aussi aidé l’Iran, dans de plus faibles proportions par rapport à l’Irak, mais à cette même période, pour on ne sait quelle raison objective.
Tous ces évènements devaient rentrer dans la stratégie de conquête pour les Américains. En pleine guerre froide entre l’Empire soviétique et les États-Unis, Ronald REAGAN tendit un piège à l’URSS, les faisant courir à s’armer de plus en plus. Chaque tension à travers le monde où était impliquée l’Union soviétique, était devenue une opportunité de plus pour les Américains d’emmener les Russes toujours plus loin dans la course à l’armement. Parallèlement à cela, Ronald REAGAN demanda à ces alliés, et notamment à l’Arabie Saoudite, de produire plus de barils et d’inonder les marchés afin de faire plonger le cours du pétrole. Sachant que l’URSS ne vivait que grâce à l’exportation du pétrole et du gaz et que c’est ainsi qu’ils pouvaient financer leur développement militaire, elle s’est vue très rapidement submergée et ne pouvait plus faire face à ses dépenses, puis à sa population qui ne pouvait plus tolérer d’avoir faim. Cette stratégie ruina définitivement l’URSS en seulement quelques années, et c’est ainsi que le bloc soviétique sauta.
 
Nous n’avions pas véritablement parlé de stratégie avec le général et je me demandais ce qu’il pouvait bien savoir. Ce devait être un livre d’histoire à lui tout seul, une encyclopédie de la géopolitique. Même si je savais au fond de moi qu’il ne trahirait certainement pas la France pour un petit jeune comme moi, j’étais curieux de savoir ce qu’il en était vraiment, et quels pouvaient être les secrets les plus sensibles de la République. Mon père voulait faire de moi un bon communicant et le général était dans la maîtrise de l’information. Je me disais alors que c’était peut-être presque pareil, qu’il y avait forcément un lien entre les deux, et que j’avais forcément à apprendre du général maintenant que je n’avais plus mon père. Il disait nécessaire d’être correctement informé pour prendre la bonne décision, faire le bon choix pour défendre la nation, comme je pouvais l’entendre encore me le dire. Donc un bon communicant devait forcément maîtriser l’information. Je me persuadais petit à petit de rester à son contact car je trouvais la situation excitante et passionnante, et qu’elle me ferait forcément grandir.
Frédéric me rappella comme prévu et je lui racontai ma journée au sein de la DGA. J’avais besoin d’en parler à un ami tant cette journée m’avait intrigué. Connaissant mes activités qui devaient rester discrètes à la demande de mes clients, Frédéric ne racontait jamais ce que nous nous disions et j’en faisais de même avec lui. Je pouvais donc tout lui dire. Ses clients étaient parfois des hommes d’affaires connus du grand public, qui avaient plongé dans des histoires sordides de financements douteux, ou encore, des entreprises tellement riches, qu’elles avaient décidé de ne plus payer d’impôts. De ce fait, lui comme moi, étions conscients de l’importance de respecter notre parole et de ne jamais rien dire l’un sur l’autre. Il était de plus mon avocat, et le secret professionnel nous rendait libre de toutes discussions. Les minutes défilaient au bout du fil et nous décidâmes de nous rejoindre pour aller diner ensemble dans un de nos repères, en pleine vallée de Chevreuse. Il n’y avait rien de plus agréable que de prendre le temps d’un bon repas, puis d’une balade le long de l’Yvette, près des lavoirs de Saint-Rémy-lès-Chevreuse. 
Comme à mon habitude, j’attendais Frédéric sur le parking de la mairie, fumant des cigarettes assis sur un plot de béton. Il n’était jamais en retard et je savais qu’il n’y avait pas long à attendre car nos rendez-vous étaient sacrés. Le téléphone sonna:
– Dan c’est Fred, qu’est-ce que tu fais ?
– Bah je t’attends sur le parking, lui répondis-je.
– Je suis au resto, je te prends quoi ? J’ai pu me garer juste devant.
– J’arrive.
À mon arrivée dans la petite salle du fond du restaurant, je pouvais le voir avec son grand sourire moqueur, content de m’avoir devancé et de me voir arrivé dernier. J’avais mon martini blanc déjà sur la table et je m’installai :
– Alors Dan, tu as trouvé le bon projet à présenter depuis tout à l’heure ?
– Plus ça va, plus je nage. Il y a en même temps beaucoup de choses à faire avec de la vraie R&D et en même temps, je ne vois pas ce qui pourrait apporter quelque-chose à l’armée française. Ce n’est pas simple.
– Je vous fais confiance pour trouver le bon projet, ce qui est un peu plus inquiétant, c’est comment tu arriveras à convaincre ton équipe de travailler encore pour l’armée. Je ne suis pas certain que ça les enthousiasme. Comment Sam prend les choses ? Tu le sens motivé ?
– Je ne lui ai pas encore parlé de mon entretien avec le général, ni de la perspective de monter un projet avec la DGA. Mais je n’ai aucune inquiétude sur le sujet. Ce qui est important pour nous c’est la science et la technique. Tout ce que nous pourrons faire qui fera avancer la science, sera un plus pour nous. Tu le sais aussi bien que moi maintenant, il y a des techniques qui ont été développées dans un contexte pas très catholique et pour des entreprises qui ne sont pas les reines de la bienveillance, elles sont pourtant utilisées maintenant pour le bien de l’humanité ou pour des causes nobles.
– Oui, je le sais bien. Je ne pensais pas à Sam particulièrement. Je sais qu’il est conscient de ça, en revanche pour gérer et présenter cela à l’équipe c’est autre chose. 
– Ils comprendront si on démontre que c’est bon pour la stratégie d’entreprise. De toute façon, si nous arrivons à nous faire financer le développement de nouvelles technologies par l’armée, nous présenterons un plan de développement commercial pour des domaines d’activités comme la santé ou l’énergie. En gros, nous ferons comme à notre habitude. D’ailleurs, il est probable que le projet concerne directement la santé pour le soldat du futur, je lui en ai déjà touché un mot. Le général n’est pas resté insensible au diagnostic ou aux soins que l’on pourrait apporter à nos soldats sur un terrain hostile. Les contraintes sont telles que cela pourrait aider des sauveteurs en pleine montagne, en pleine mer ou lors d’une catastrophe naturelle sur notre territoire. Ça peut être intéressant.
– Oui, je vois. Cependant, je vois mal Sam en réunion en train de faire des démonstrations mathématiques et informatiques à un tas de nationalistes extrémistes déguisés en pingouins.
– Je ne suis pas sûr que le général soit d’extrême droite. Je pense même qu’il est conscient de ces dangers pour le pays. Je pense qu’il fait avec et qu’il n’a pas forcément le choix. Comment veux-tu recruter des militaires dont la mission est de défendre la France, sans qu’il n’y ait pas un peu de nationalisme ? Comment expliquer que la France c’est avant tout un état d’esprit ?
– Un état d’esprit qui n’est plus majoritaire, Dan. La France n’est plus ça et nous le verrons je pense en 2012 ou en 2017. Ils commencent à prendre du pouvoir et ont toujours plus d’influence.
– Jean-Marie LE PEN sera trop vieux pour se présenter. Heureusement d’ailleurs. 
– Sa fille Dan, c’est sa fille qui va reprendre complètement le flambeau. Ils préparent l’arrivée de la fille LE PEN, et ils récupèreront encore des voix, celles de ceux qui veulent voir une femme au pouvoir. Si jamais elle arrive à convaincre la première communauté juive d’Europe à voter pour elle, en montant les Juifs contre les Musulmans sur le sol français, nous sommes morts.
– Elle n’arrivera pas à calmer le père, il faudra l’écarter définitivement et ça va être très dur. Le noyau dur du Front National répond à Jean-Marie LE PEN car il est le seul à ne pas tricher avec son électorat. Ses convictions sont sincères et sa vie aura été un réel combat jusqu’à la fin de ses jours. On doit au moins lui reconnaître ça, qu’on soit de son avis ou pas, qu’il soit dans la légalité ou pas. Reprendre son discours ne sera pas aussi simple que ça, crois-moi. Tous ceux qui ont essayé se sont retrouvés écartés de la scène politique.
– Tu n’ouvres pas les yeux sur d’autres stratégies, on doit penser à l’après Jean-Marie. Qui d’autre est mieux placé qu’un enfant LE PEN pour reprendre ce que disait le père ? Je vais te rappeler ce que tu me dis souvent, penses au nombre, on ne peut pas lutter contre la vérité du nombre. Si un enfant LE PEN reprend le parti avec les codes de société d’aujourd’hui, alors le Front National ne fera plus 20%, mais atteindra la majorité. N’oublie pas que les enfants LE PEN ne sont pas des foudres de guerre au niveau des études, ils ne sont ni de grands mathématiciens, ni de grands philosophes, et aucun d’eux n’a fait de très grandes études. Ils sont nombreux et il y a de grandes chances que l’un d’entre eux fasse le choix de la politique. Un enfant LE PEN n’ira pas au Parti socialiste, il capitalisera sur le nom LE PEN et fera du populisme, car il n’aura pas la créativité nécessaire pour nous faire avancer, réfléchis un peu.
– Oui, certainement. Mais justement, je vois ça plutôt comme une bonne nouvelle. Souviens-toi de ce que disaient les parents, tant que Jean-Marie LE PEN est attaqué sur ce qu’il dit il n’arrivera pas au pouvoir. Cependant, le jour où on l’attaquera sur ce qu’il ne dit pas, alors ce sera la catastrophe pour les années à venir, ça risque de l’instruire lui ou son successeur. Vu qu’il ne changera jamais de camps, il aura ainsi tout le temps de s’améliorer. Il faut faire un choix, ce qui compte c’est de garder le cap et faire en sorte que jamais ces idées arrivent au pouvoir. Soyons aussi stupides qu’eux et surtout ne les instruisons pas.
– Oui, Dan, mais souviens-toi de ce que disait ta mère. Tant que nous laisserons le Front National gagner du terrain sur ce qu’il dit, nous aurons un espace public de démocratie occupé par la peur de l’avenir. Si nous ne réfléchissons pas l’avenir ensemble, alors nous reportons encore plus loin nos perspectives de vivre mieux. Encore cette semaine, j’ai eu un client, un notable Juif, qui veut attaquer un homme d’affaires Egyptien qui s’est installé en France dans les années 70, et qui lui a vendu son Hotel parisien l’année dernière. Au fur et à mesure de nos échanges, j’ai senti que la confrontation entre les Juifs et les Musulmans allait arriver sur le tapis, et ça n’a pas tardé. Par la suite, j’ai compris qu’il votait LE PEN car pour lui, c’est une manière de faire peur aux Musulmans de France. Il en a complètement oublié son histoire. Cela n’a aucun rapport mais, si le Front National joue un jour sur ces peurs sur l’ensemble de la population musulmane et juive de France, alors ça créera automatiquement des débordements en France, dans la rue, dans les médias, dans la culture et ça occupera tout l’espace médiatique tu verras. On ne parlera que du Front National et de ses soi-disant solutions remaniées pour notre génération.
– Non Fred, la France n’est pas si idiote, nous avons chassé la religion du pouvoir politique depuis des siècles. Il s’agit d’une histoire d’homme d’affaires comme il y en a tant d’autres. Cet homme est frustré je suppose et il s’égare un peu, c’est tout. Je doute qu’il soutienne réellement les idées du Front National et de ce que disent ses fondateurs sur le génocide Juif. C’est complètement impossible, tu vois bien ?
– Justement tu te trompes, la religion va prendre de plus en plus de place dans notre société et l’histoire n’a plus sa place, les temps changent. Ce qui compte c’est l’immédiateté. Il suffit d’un discours un peu plus lisse rappelant nos origines chrétiennes et nous retrouvons le triptyque. Tu devras choisir ton camps, juif, musulman ou chrétien. Les idées rétrogrades entrainent un monde rétrograde. Les gens sans vision et peu de perspectives vont se retrouver dans ce discours. Je te dis que nous allons devoir nous occuper aussi de la religion prochainement. Il va falloir la comprendre et se remettre à jour sur nos connaissances pour mieux les contrer.
– Quelle perte de temps encore. Bon, dis-moi, qu’est-ce que tu as pu trouver sur mon GUILLEMIN ?
– Alors oui, j’ai regardé. Son père a une carrière exemplaire visiblement et il n’y a pas de réelle connexion avec ce qui nous intéresse. J’ai par contre obtenu des information sur son frère ainé et sur son oncle, le frère de son père. Et bingo !
– Membres du Front National ? Sur une liste du parti ?
– Non, pas encore certain pour la liste, mais ça ne serait tarder je pense. Ils sont très proches. J’ai seulement des pistes mais il m’aura fallu que quelques minutes pour comprendre qu’ils n’étaient pas très catholiques sans faire de jeu de mots.
– Comment gagnent-ils leur vie ?
– Justement, c’est par là que je suis passé. L’Oncle est à la direction d’une banque qui nous intéresse car ce n’est pas n’importe laquelle. Sous son impulsion, cette banque participe à la création des produits financiers qui parient sur la perte de l’Euro. En gros, ils parient sur le fait que l’Europe va s’écrouler. Je t’ai déjà expliqué le principe ?
– Oui je pense connaître mais il y a tellement d’outils dans la finance. Ce petit Filip GUILLEMIN a dû être nourri d’euro-scepticisme dès la naissance, c’est ça ? 
– Je pense que son cas va nous intéresser car nous avons là un très bon exemple du type qui ne comprend pas ce qu’il fait et ce qu’il pense. C’est vraiment intéressant et ça va te plaire.
– Son frère est aussi dans la banque ?
– Oui, son frère est sur Bordeaux à la direction d’une agence. Ils simplifient les transactions avec le Luxembourg. En gros, il fait de l’évasion fiscale. Il amadoue des chefs d’entreprises qui ont réussi et propose des placements plus rémunérateurs ou des combines pour payer moins d’impôts, lorsqu’on a vendu ses parts par exemple, ou que l’on veut investir dans des placements un peu plus fun on va dire, avoir des pratiques interdites en France.
– D’accord, on est en plein dans la caricature. C’est quoi le produit de son oncle ?
– C’est très simple et ce n’est pas nouveau. Ils détournent des outils financiers de leur but initial pour faire toujours plus d’argent. Tu sais, il ne faut jamais oublier que les banques sont les seules à avoir autant de dettes par rapport à leur capital et leurs fonds propres, alors que ceux sont elles qui fixent les règles de nos entreprises. C’est un comble mais c’est comme ça. Elles cherchent donc toujours plus d’argent. Avec le peu d’expérience que j’ai, je peux déjà te dire que certaines ont 1% de capital seulement et 99% de dettes. C’est une aberration et un jour, ça va vraiment péter cette histoire, et en France nous mettrons ça sur le dos de l’euro, tu verras. Que se passera-t-il lorsque les banques ne pourront plus faire face et qu’elles devront demander dans l’urgence à leurs clients l’argent qu’ils doivent ? Elles commenceront par ruiner les pauvres gens qui n’avaient déjà pas l’argent pour acheter leur maison, et à qui elles ont pourtant vendu un crédit à la limite de leurs moyens, qui lui-même a servi de levier pour faire de l’argent sur les marchés. Même si elles ne pourront pas augmenter subitement les intérêts sur nos prêts immobiliers, elles trouveront d’autres moyens pour nous faire payer plus puisqu’on leur donne le droit de tout faire, de l’assurance, de la téléphonie, de la location en tous genres. Elles n’ont plus aucune limite. Les banques brident les entreprises en France et en Europe mais elles, elles considèrent qu’elles peuvent prendre tous les risques.
– Je sais tout ça Fred, mais peux-tu me dire de quel produit parle-t-on ? J’aimerais qu’on se focalise sur cette famille GUILLEMIN. Si tu as des informations ça m’intéresse, car il est très proche du général et il aura forcément des connexions avec les projets que la DGA propose de monter. Je sais qu’il va nous servir, tu verras.
– J’allais y venir. Les spéculateurs de métier investissent maintenant sur l’explosion de la zone euro. Il s’agit de systèmes d’assurances comparables à ce que l’on trouve aux États-Unis. On parle de crédits default swap, plus communément appelés les CDS. Les investisseurs qui prêtent de l’argent aux banques pour investir sur la zone Euro veulent maintenant des garanties créées par ces mêmes banques, ceci depuis la dernière crise financière. Il s’agit de leur donner un maximum de confiance en la capacité qu’un état puisse rembourser ses dettes. Les banques viennent donc de créer une assurance en cas de défaut de paiement des états. Le prix de cette assurance dépend directement des risques de non-remboursement du pays. La filouterie est que plus l’intérêt est fort sur le remboursement du crédit, plus le taux de l’assurance est fort, l’un ne va pas sans l’autre, ce qui est logique. Mais cela contribue à baisser la note du pays, et plus la note du pays est basse, plus l’intérêt du crédit est fort, ainsi que le coût de l’assurance, donc on tourne en rond. Il faut comprendre qu’ainsi, plus un pays est en crise, plus l’assurance est forte et son rendement, ses intérêts le sont aussi. Cela fait donc des CDS un produit à part entière sur lequel des investisseurs spéculent. Plus nous avons de mauvaises notes plus le produit se vend car il a besoin d’emprunter, plus la note est mauvaise plus ils gagnent de l’argent sur ce produit. Si un pays de l’Union Européenne est en crise cela a deux atouts. D’un côté on sait qu’on peut prêter sans trop de risques car le pays peut être secouru par l’Union européenne et de l’autre, on peut investir dans les CDS à forts rendements puisque le pays est mal noté. Est-ce que tu vois ce que je veux dire ?
– Donc si je comprends bien, lorsqu’un état demande de l’argent à une banque, celle-ci se retourne vers un investisseur quelconque qui a de l’argent à investir. Elle propose deux services à cet investisseur. Le premier est un rendement sur l’argent qu’il sera prêt à prêter, plus ou moins fort selon la note du pays qui veut emprunter. Et le second est une assurance en cas de non-remboursement du prêt, le prix et le taux sont en fonction de la note, c’est à dire du risque du non-remboursement du prêt c’est ça ? Est-ce qu’il faut supposer que ces mêmes banques revendront par la suite ces créances ?
– C’est un peu plus compliqué que cela mais je vois que tu as compris le principe. Le sujet est que les CDS deviennent du coup un produit à part entière des banques sur lequel des gens spéculent. Donc elles peuvent artificiellement doper les prix et ce produit se retrouve sur les marchés. Il faut bien comprendre que ce produit se vend si un état va mal et que plus il se vend plus la note du pays se dégrade, donc il faut considérer cela comme une arme, c’est aussi un moyen d’attaquer un pays et même l’Union européenne. Tu crées un cercle vicieux qui peut faire écrouler tout un état et tu peux même intoxiquer ainsi tout le système occidental puisque les marchés sont mondialisés. C’est catastrophique, car bien-sûr, les banques revendent ces produits sur les marchés très rapidement donc elles ne seront pas responsables au final. 
– Qui sont en général les investisseurs ?
– Les investisseurs sont pratiquement tous des Russes, des Chinois et des arabes mais ils ne sont pas forcément coupables de quelque-chose, ils ont l’argent c’est tout. Le problème est surtout que nous sommes dépendants des marchés alors que Maastricht nous en protégeait à l’origine, si certaines personnes décident de tout vendre en même temps, parce qu’un pays se retrouve avec une note complètement dégradée artificiellement, c’est une catastrophe. Certains attaquent directement les états et déstabilisent les marchés en Europe de cette façon, sans parler de la désinformation que certains ennemis utilisent pour encore plus déstabiliser les pays emprunteurs. Je suis d’accord que c’est là que ça devient intéressant pour nous, mais c’est très compliqué de savoir qui en abuse pour nous déstabiliser et qui le fait par insouciance, parce-qu’une banque lui a vendu un produit dont il ne connaît même pas le principe fondamental. 
– Ok, je vois. Je suppose que la famille incite à spéculer sur ce type de produit financier ?
– Oui, tout à fait, c’est exactement ça, et le père a même contribué à le créer d’ailleurs. C’est tout ce que je sais car pour investiguer il me faudrait plus de temps. Cependant, ce qui est certain, c’est que ta famille GUILLEMIN en connaît les abus et ne regarde jamais qui sont les clients. Elle ne peut pas ne pas être au courant et qu’ils le veuillent ou non, ils incitent des états malveillants à nous déstabiliser. Qu’est-ce que tu veux faire du coup ?
– Pour l’instant je n’en ferai rien, j’ai juste besoin d’avoir moi aussi une assurance car il occupe une place qui peut nous nuire. Je trouve ce Filip GUILLEMIN beaucoup trop sûr de lui et beaucoup trop proche du pouvoir. Je le pense capable d’intimidations ou d’essayer de prendre l’ascendant sur les autres d’une manière ou d’une autre. Il parle fort, coupe la parole et ne regarde dans les yeux que les gens qui lui semblent importants. Il a trop besoin de se mettre en avant et de parler de lui, c’est toujours très dangereux ou alors très stupide, et quelqu’un de stupide est forcément dangereux à un moment ou un autre. Il a beaucoup de signes extérieurs de richesse et ça intimide toujours certaines personnes. Je dois avoir de quoi me défendre.
– Je ne comprends pas bien pourquoi tu te focalises sur lui. Tu devrais plutôt chercher le bon projet à présenter à la DGA pour avoir un pied là-bas. Cela te permettra de répondre à tes attentes, de mieux comprendre comment fonctionne le monde en travaillant avec l’état, et de notre côté ça nous fait aussi avancer. La famille GUILLEMIN, on a l’habitude de ce genre de sujet.
– Oui, je sais, mais je veux justement en profiter pleinement. J’ai vu que le général n’approuvait pas totalement d’être au contact de Filip, mais qu’il avait tout de même un peu peur de la place qu’il occupait. Ils ne partiront pas en vacances ensemble, c’est sûr, mais ils doivent conserver de très bonnes relations professionnelles je pense. Si j’arrive avec le bon projet pour le général et que je peux embarquer GUILLEMIN dedans, cela nous permettra de comprendre bien plus de choses encore. Tu ne penses pas ? Et s’il y a accident, si Filip GUILLEMIN veut nous étouffer ou nous écraser sous le poids de sa société, avec ce que tu viens de me donner, nous avons un très bon levier pour le mettre face à ses contradictions. Il suffit d’y aller doucement, lui dis-je avec le sourire moqueur qu’il comprenait si bien.
– C’est ok pour moi, je n’y vois pas de risques majeurs si nous faisons bien attention.
– Avoir GUILLEMIN sera facile si j’ai le général, GUILLEMIN fera tout pour lui faire plaisir.  Si ça se trouve, le général sera intéressé de prendre GUILLEMIN dans le projet pour mieux le contrôler. C’est une possibilité que je n’écarte pas. Je ne connais pas encore bien le général mais je pense que notre entente part sur de très bonnes bases. Qu’est-ce que tu fais après le repas ?
– J’espère bien me balader.
– J’ai toujours des affaires à toi à l’appartement. Est-ce que ça te dit de dormir à la maison pour qu’on continue de voir tout cela ensemble ?
– C’est ok pour moi mais seulement après la balade. J’ai besoin de prendre l’air frais.
Frédéric avait l’air songeur et je savais que quelque-chose le gênait dans notre discussion. Nous avions tous les deux le besoin de comprendre le fonctionnement du monde et de quoi, de qui nos vies dépendaient. Nous voulions avoir un impact sur l’environnement et sur la société, mieux l’appréhender pour mieux se défendre et je savais que si quelque-chose le contrariait c’est qu’il n’en percevait pas le sens. Il n’était très certainement pas surpris que je lui demande des informations sur Filip GUILLEMIN car il connaissait mon envie de tout savoir avant un rendez-vous, ou sur une affaire en cours, que je voulais maîtriser tous les aspects de la négociation et connaître le plus de choses possibles sur les gens, les entreprises et les activités que j’allais rencontrer. Il pensait peut-être à ses dossiers de la semaine. 
Nous marchions tranquillement jusqu’à l’Yvette sans nous parler. Comme à mon habitude, j’avais allumé une cigarette en le regardant tête baissée en train de faire attention où il marchait, car nous arrivions sur les chemins encore un peu mouillés d’une petite pluie tombée en fin d’après-midi. Cette vallée que nous connaissions par coeur avait gardé ses mêmes chemins terreux depuis des dizaines d’années. Et les hommes vivant ici, avaient conservé du mieux la nature, comme un trésor, ainsi que son histoire, jusqu’à restaurer les lavoirs du début du vingtième siècle longeant l’Yvette. Nous n’avions jamais vraiment quitté la vallée de Chevreuse. Elle était pour moi le fief de ma famille, entre un repère historique et la possibilité de vivre une longue vie bien paisible. J’imaginais parfois mon grand-père passer de cache en cache pour surveiller la présence des Allemands, et cette population d’autrefois divisée, entre la collaboration et la résistance, mais qui créera quelques années plus tard, une formidable terre de science. Vivre ici me rassurait.
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Tout ce qui m’appartenait, appartenait aussi à Frédéric. Il était donc naturel qu’il ait les clefs de mon appartement, que je le laissais d’ailleurs parfois même ranger à sa guise. Il ouvrit la porte le premier, me laissant emboiter le pas derrière lui. Nous commencions toujours par allumer les écrans avant toute discussion, et si France Télévision ou LCP n’avait pas le programme adéquat, la radio pouvait prendre le relais du fond sonore. Nous nous installions comme à notre habitude autour de la table basse du salon.
Frédéric avait retrouvé ses repères car il s’était empressé d’allumer son ordinateur et de se déchausser laissant en boule, sous la table, ses chaussettes de la journée. Je le sentais un peu plus ouvert à la discussion :
– Y a un truc qui t’a chiffonné tout à l’heure Fred ?
– Non, pas vraiment, je réfléchis c’est tout. J’ai bien fait de venir car il y a une chose que je ne comprends pas.
– À propos de notre discussion ?
– Oui. J’aimerais vérifier une chose mais je n’aurai pas les réponses tout de suite. Je trouve très curieux qu’on ne puisse voir que très majoritairement des clients russes, arabes ou chinois, et très peu d’américains sur certains CDS finalement. Je n’ai pas bien eu le temps de regarder et il y a de toute façon une investigation à faire. Cela pourrait même prendre des années d’enquêtes car une société peut toujours en cacher une autre, mais je veux voir si je ne suis pas passé à côté de quelque-chose d’évident.
– Oui, tu peux très bien découvrir qu’il s’agit de sociétés américaines pour finir ou encore…
– Ou encore quoi ?
– Je pense aux Arabes. On peut très bien manipuler les Arabes par exemple, pour qu’ils prennent ce type de produits financiers à leur insu. Qu’ils soient en première ligne pour faire diversion. Un état peut très bien jouer de son influence sur des banques qui proposeraient ces produits à des cibles. Ces produits seront finalement revendus sur les marchés. 
– Oui, tu as raison, c’est parfaitement possible, mais cela voudrait dire qu’il faudrait voir qui propose le produit et ce n’est pas si simple une fois que toutes les opérations sont effectuées.
– À mon avis, il faut voir ça autrement. Qui aurait un intérêt à ce que l’Europe s’écroule tout en épargnant certains pays ?
– Pourquoi épargner certains pays puisqu’on veut que l’Europe s’écroule ? Autant attaquer de partout pour infecter le plus possible. Et la moindre muraille qui s’effondre est une entrée par laquelle on peut passer pour tout inonder.
– Non, je ne suis pas d’accord. Cela dépend de qui nous attaque et de pourquoi on nous attaque, car nous pouvons très bien être aussi une victime d’un effet collatéral, de règlements de compte entre plusieurs puissances. On pourrait se renseigner auprès d’un trader comme François. Pour les traders de base, il s’agit seulement de faire plus de bonus cependant ils peuvent être une très bonne source d’informations. Par exemple, qui achète qui revend. Nous savons que l’Europe dérange majoritairement la Russie, la Chine et les États-Unis mais pour des raisons bien différentes. Cependant, il ne faut pas négliger que pour les États-Unis et la Chine, l’Europe est un immense marché commercial dont ils ne peuvent se passer pour continuer à se développer. Chacun compte sur ce marché pour être premier. Quant à la Russie, nous sommes essentiellement des clients de leurs énergies, donc de l’état Russe directement, et s’ils veulent vendre plus ils doivent gagner des gisements ou faire les bons partenariats avec d’autres puissances. Il serait intéressant de voir les différentes stratégies possibles.
– Donc pour toi déjà, il faut distinguer la Chine et les États-Unis de la Russie ?
– Oui, complètement. La Chine et les États-Unis comptent vendre à l’Europe par l’intermédiaire de sociétés privées, même si pour la Chine certaines entreprises sont directement pilotées par l’état. Mais elles restent des sociétés privées, elles ont donc avec une stratégie que nous sommes capables d’analyser. La Russie elle, n’a essentiellement que des exportations qui concernent l’énergie, et l’énergie est pilotée par l’état Russe. Il y a donc une large différence.
– Ok, je vois ce que tu veux dire. L’approche que je voulais avoir dans un premier temps était essentiellement politique. Ces trois grandes puissances ont des stratégies bien différentes qui sont connues de tous, cependant si on s’intéresse à leurs alliés qui sont eux aussi dans la course économique, c’est un peu plus compliqué mais nous aurions des indications sur qui travaille avec qui. C’est la raison pour laquelle je voulais déjà faire un tri grossier des états communistes et des états plus libéraux, afin de voir des rapprochements possibles.
– Très peu de pays sont vraiment semblables aux États-Unis. Si on tenait compte de ta méthode, nous aurions mis la Chine et la Russie ensemble car ces deux pays sont communistes, or la Chine et la Russie ont des stratégies bien différentes à mon sens. La Chine a elle aussi beaucoup de ressources, de terres rares, de minerais et notamment beaucoup de charbon grâce auquel elle a pu produire la majorité de son électricité. Elle a dû aussi produire le plus possible pour rattraper les États-Unis dans la course au PIB. Sa différence avec la Russie est qu’elle a longtemps usé de copies pour ses industries, qu’elle cherchait à développer pour exporter à sont tour, comme dans l’automobile, l’audiovisuel, l’aérospatial, l’informatique, les télécommunications, l’armement et bien d’autres. Maintenant qu’elle occupe la seconde place au niveau de la production de richesses, elle cherche à s’infiltrer dans les écoles, dans la recherche mondiale par tous les moyens, pour récupérer tous types de savoirs et d’informations. Par exemple à l’échelle nationale, nous trouvons énormément de laboratoires français financés directement ou indirectement par une entreprise chinoise, et ce n’est pas pour rien qu’ils distribuent autant d’argent. Tu vois bien que nous n’avons aucune entreprise Russe qui fait la même chose, la Russie aide plutôt des états directement. La Chine cherche à reprendre le savoir, car elle a la main d’oeuvre moins cher et suffisante pour inonder le marché en seulement quelques années, là où nous, nous sommes au bout d’un système pour des raisons autres. 
– Oui, seulement la Chine va connaître un sursaut social comme dans toute l’histoire de l’homme. Les ouvriers vont vouloir des augmentations, des protections sociales et améliorer leurs conditions de travail. De plus, depuis 2002, la Chine devient un champion de la pollution. Tout ceci ne fait pas bonne presse pour son développement futur. Pour ces raisons, je ne suis pas certain qu’elle soit la future grande puissance dominante et pérenne comme le sont les États-Unis. On n’est pas près de les détrôner. Si ça se trouve, l’Inde pourrait dépasser la Chine un jour ou encore, le Japon pourrait très bien reprendre la seconde place comme cela l’a été pendant longtemps.
– Je ne suis pas loin d’avoir le même avis que toi sur ce point.
 
À l’abri des regards et des jugements, mon appartement servait de refuge où toutes les questions pouvaient être posées. Fred et moi étions habitués aux débats sans fin et nous nous laissions aller volontiers à toutes les interrogations les plus improbables, du moment qu’elles puissent être une explication plausible du fonctionnement de notre société moderne. Sans jamais nous écarter de notre objectif de départ, nous pouvions passer des soirées sans jamais trouver de réponse mais cela ne nous décourageait point, au contraire. Ce qui comptait était l’ouverture d’esprit, la découverte et le plaisir de partir dans tous les sens, car cela nous amenait forcément vers d’autres directions à explorer, juste pour apprendre et comprendre. Nous étions sans arrêt en recherche de savoir et Fred savait que je n’avais pas de limite là-dessus. Qu’il s’agisse d’économie, de mathématiques, de physique ou encore de sociologie, tant que nous n’avions pas de preuves scientifiques pour arriver au bout de notre questionnement, nous ne nous arrêtions pas de chercher. Quelqu’un avait forcément effectué les recherches qui nous intéressaient, il suffisait de chercher, de lire et de reproduire. Nous étions fascinés par tous ces hommes qui avaient fait avancer la science, et donc l’humanité. Nos modèles étaient Louis PASTEUR, John VON NEUMANN, Marie CURIE, Léonard DE VINCI, Alan TURING, Nicolas COPERNIC et tant d’autres, jusqu’à des gens trop méconnus du grand public. Nous étions conscients que nous vivions dans un monde qui va de plus en plus vite grâce à ces précurseurs, que toute la technologie d’aujourd’hui reposait sur une somme de connaissances accumulées depuis des siècles, pour aller toujours plus loin, et toujours plus vite. Les lire nous rendait incroyablement heureux et optimistes pour l’avenir de l’humanité. C’est vrai, l’histoire de l’homme est fascinante et fantastique lorsqu’on se rend compte de tout ce qui a été construit, de toutes les avancées de la médecine, de l’aviation, des transports et de toutes nos transformations. Nous avions trouvé un point commun à tous nos modèles, ils étaient tous convaincus et ont consacré leurs vies à faire avancer la science sans jamais renoncer. Donc forcément, dans notre vie de tous les jours, quelqu’un de pessimiste sur son activité était pour nous quelqu’un qui était arrivé en bout de course, voire un scientifique médiocre, mais de toute façon, quelqu’un qui n’arriverait pas à nous éclairer, même au fil du temps. C’était un signal, un indicateur dans mon activité, car élever le niveau général de l’équipe et créer de l’enthousiasme pour ce qu’on faisait, était ma priorité. Mais c’est aussi l’une des raisons qui m’a amené à ignorer les collapsologues. Il me paraissait évident que dans toutes les conférences dédiées au climat où l’on prônait la décroissance et les prochaines catastrophes, je n’allais pas rencontrer le scientifique qui trouverait la fusion nucléaire, ou quelconque solution ou direction pour le bien de notre planète. Leurs conférences étaient seulement du temps passé à écouter des preuves que tout allait mal, mais jamais à présenter les solutions. Les collapsologues avaient pour nous exactement les mêmes réflexes que les complotistes ou que l’extreme droite, il fallait que notre société s’écroule pour mieux la reconstruire pour l’un, ou il faut tout remettre en question jusqu’aux moindres preuves scientifiques pour les autres. Nous considérions toutes les thèses sur l’effondrement tellement répétées depuis des dizaines d’années par l’extrême droite, qu’elles concernent le climat ou un peuple désigné, comme un point de non-retour puisqu’au final elles n’envisageaient que du survivalisme, du libéralisme primaire et aucune action commune pour le bien de nous tous. Pire encore, on envisageait toujours un changement de vie sans capitalisme, sans partage, sans investissement, toujours en sortant de l’Europe, en se repliant sur nous-même, jusqu’à produire seulement pour nous-même. Comme des enfants gâtés qui avaient toujours tout eu, et qui pouvaient se permettre de repartir de zéro sans penser aux conséquences sur le monde. Ils parlaient de leurs survies mais toujours sans les autres, et les autres tant pis, ils n’avaient qu’à y penser à la survie. Il n’y a au bout du compte aucune solution pour eux, donc autant regarder devant et investir sur des gens qui croient en eux, et qui ont une volonté de changer le monde. Quant au complotisme, c’était de toute façon la meilleure des armes depuis la première guerre mondiale qu’utilisait depuis très longtemps l’extrême droite. Nous le savions depuis bien longtemps et avions même décortiqué des articles de journaux de l’époque pour comprendre le phénomène jusqu’à aujourd’hui. Le lien entre les deux étaient évident et nous trouvions souvent les mêmes profils. Seulement depuis les théories fumeuses sur la création imaginaire du VIH par l’homme occidental pour détruire le peuple noir africain, nous faisions tout autant attention à eux depuis très jeunes, notamment sous l’impulsion de Dominique, qui de son côté, en avait fait une bataille personnelle.
 
Autant dire que ce soir-là, j’avais totalement oublié mon épisode à la DGA, et le projet à prévoir. Nous avions passé l’intégralité de notre soirée à chercher la stratégie à adopter afin de comprendre le fonctionnement des grandes puissances. Cela nous paraissait être un chantier complètement impossible et aujourd’hui encore, des questions se posent toujours lors de nos soirées improvisées. Nous savions déjà beaucoup de choses sur les États-Unis et la Russie, car ils avaient nourri notre enfance à la télévision, dans nos familles et dans les livres d’histoire jusqu’au lycée. Le monde a très longtemps tourné autour de ces deux grandes puissances. En revanche, nous savions que très peu de choses concernant la Chine. Son émergence était assez récente. Ce pays était resté fermé pendant des dizaines d’années, sans que nous puissions être réellement informés, et les réformes économiques venaient tout juste de se faire. 
Après avoir étalé toutes nos connaissances, nous avions décidé d’utiliser nos compétences sur deux sujets fondamentaux et d’y aller pas à pas, en posant les premières bases de notre réflexion. Fred commençait à regarder grossièrement les échanges financiers des plus grandes puissances, des plus grosses entreprises et quels étaient les liens avec les secteurs géographiques qui nous intéressaient. C’est à dire l’Afrique et le Moyen-Orient. Là où nous trouvions les pays plus pauvres. Toujours dans un souci de trouver l’équilibre à travers le monde, il nous paraissait intéressant de voir quel était le delta de niveau de vie entre les populations des régions du monde prolifères en ressources, et celles qui les exploitaient et en bénéficiaient vraiment.
De mon côté, j’avais entamé la cartographie des énergies fossiles, puis des minerais disponibles en Afrique et au Moyen-Orient. Bien-sûr, j’ai commencé par le pétrole et le gaz, puis je me suis intéressé rapidement au nickel, à l’or, au tungstène, à l’uranium… Très vite, je me suis rendu compte que l’Afrique et le Moyen-Orient regorgeaient de ressources dans ses sols. Quel que soit le pays, du plus pauvre au plus riche, je trouvais à chacun un réservoir de ressources naturelles inestimable. Parfois même, parmi les pays les plus pauvres, je trouvais des champions, comme le Niger par exemple, qui occupe la troisième place du podium mondial en ce qui concerne l’uranium, et de surcroît qui était aussi très prolifère en or, en fer, en charbon et en pétrole. En passant sur tous les pays pauvres, je trouvais une situation similaire, avec la Guinée Conakry pour les bauxites, le Liberia pour le fer, le Burundi pour les terres rares, et beaucoup d’autres exemples encore. Toute l’Afrique était un réservoir de ressources, de minerais rares, un vrai trésor. 
Parmi toutes les ressources, après le pétrole et le gaz, je décidai de m’attarder dans un premier temps sur l’or, qui jouait encore un rôle très important sur les actifs financiers. L’Afrique du Sud, très prolifère en or, sortait nettement du lot, mais j’avais vu au premier coup d’oeil ses liens étroits avec les anglo-saxons, puisqu’elle en était une ancienne colonie. Le rapprochement me semblait donc tout naturel et l’Australie, le Canada et les États-Unis sont eux aussi des pays prolifères en ressources minières, ont un réel savoir-faire à transmettre et avaient donc toutes les facilités à s’implanter. J’y voyais une certaine logique et décidai donc de passer à autre-chose. De ce fait et en toute logique, je me focalisai d’abord sur les pays proches de la France, donc essentiellement sur d’anciennes colonies afin de voir si nous avions le même type de rapprochement. Je ne sais pour quelle raison, le Madagascar m’avait intrigué car j’avais été surpris par sa côte ouest totalement investie par l’exploration pétrolière, par l’abondance générale de ressources et à côté de cela, une pauvreté à peine croyable, qu’une crise foncière datant d’un demi-siècle accentuait d’année en année. Une fois passé sur l’or national du Madagascar, j’avais décidé d’en savoir plus et de m’intéresser à l’intégralité des ressources minières du pays, pour me rendre compte finalement qu’il y avait très peu de liens avec la France. Mais à l’inverse, le pays était complètement occupé par des entreprises australiennes et anglo-saxonnes, et j’avais même trouvé des exploitations de mines d’or gérées par des entreprises chinoises nouvellement arrivées. Assez rapidement, j’ai pu remarquer que ce cas de figure se présentait à chaque fois et pour pratiquement chaque pays en Afrique que je prenais le temps de regarder. En dehors de la présence de TOTAL, de COGEMA et d’ERAMET je ne voyais que très peu d’entreprises françaises. Même dans des pays qui avaient des liens très forts avec la France, comme au Mali par exemple, où je voyais plutôt des leaders comme ANGLOGOLD ASHANTI prendre la place de numéro 1 en ce qui concerne l’extraction de l’or, plutôt que des sociétés maliennes ou encore françaises. Pour tous types de ressources sur l’ensemble des pays proches de la France, les sociétés étaient RIO TINTO, ANGLOGOLD ASHANTI, BHP BILLITON, ANGLOAMERICAN, SEMAFO… une liste de centaines de lignes intégralement composée d’entreprises Australiennes, Canadiennes, Américaines et Anglaises. Ces quatre puissances se partageaient pratiquement l’intégralité des ressources à quelques exceptions près. Je me sentais proche de conclure que ce qui s’appliquait au pétrole au Moyen-Orient, s’appliquait aussi pour les autres ressources sur le sol africain. Les anglo-saxons avaient pratiquement le monopole des exploitations
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Cette soirée chez moi fût le commencement d’une longue période de travail autour de la géopolitique du Moyen-Orient et de l’Afrique. Et de beaucoup de questionnements concernant la place de la France dans le monde, depuis la seconde guerre mondiale jusqu’à aujourd’hui. Même à grands traits, nous pouvions voir maintenant où étaient les principaux intérêts de chacun et nous n’avions encore jamais vu les choses sous cet angle. Jusqu’à présent, Fred et moi, avions seulement l’envie de savoir et de comprendre les partis politiques, ce qui se cachait derrière les discours, mais jamais sur ce qui caractérise la politique et l’esprit général de tout un peuple, d’une nation, d’une alliance ou d’un continent. Encore partagé, notre temps était toujours aussi consacré au travail et à l’analyse des sujets de société, ainsi que sur tout ce qui concerne les sciences. Nous voulions juste comprendre le fonctionnement, trouver des systèmes, mais nous n’avions réellement aucun but précis jusqu’à présent. La géopolitique commençait à changer la donne.
En ayant entamé ce travail, Fred commençait à changer son discours peu à peu et je voyais bien qu’il m’entrainait aussi à faire évoluer le mien. Il ne voulait plus rester passif, mais bel et bien devenir acteur du changement de ce monde. Plus nous avancions dans nos recherches, plus nous y voyions une injustice qui nous révoltait, et je sentais Fred sortir peu à peu de la simple analyse. Il y avait un trop gros décalage entre ce que nous vivions en Europe, et ce que vivaient certaines populations à travers le monde, alors même que nous profitions sans partage.
Depuis toujours, Fred et moi, nous nous sentions bien plus français que les nationalistes que nous considérions, avec les complotistes, comme les plus grands ennemis de la France. Nous en voulions terriblement à ceux qui leur laissaient prendre beaucoup trop de place, sur le thème de la sécurité par exemple, mais surtout parce-qu’ils s’étaient accaparés l’identité nationale, jusqu’à prendre le contrôle de sa définition dans la sphère médiatique. Pour nous, nos parcours scolaires ainsi que notre éducation avaient fait de nous de très bons français, conscients de leur histoire, mais nous nous faisions une représentation de la France bien différente de celle proposée par le Front National de l’époque. La France était pour nous le pays de la science, des droits de l’homme, de la culture, de la littérature et un symbole de paix à travers le monde, toujours prêt à défendre la juste cause. Certes, la France avait commis des crimes qu’il ne fallait surtout pas nier. Nous étions les premiers à les dénoncer, et toutes démarches entreprises dans ce sens par l’état français nous semblait une très bonne chose. C’était même une obligation sans laquelle rien ne pourrait avancer dans le bon sens selon nous. Oui, nous avons colonisé dans la douleur, nous avons traité des êtres humains comme des esclaves, nous avons torturé et tué. Notre philosophie avec Frédéric était un peu différente de celle de nos parents. Nous pensions qu’il fallait maintenant y voir une force et faire de la France un pays qui pouvait encore plus rayonner à travers le monde en rassemblant, par la démonstration que nous avions compris notre histoire. Et cela commence par la reconnaissance des faits. Nous, français, avions tout pour le faire, et le faire bien. Par exemple, nous ne comprenions toujours pas comment nous avions pu laisser passer l’opportunité de nous développer en omettant d’intégrer dans notre stratégie tous les pays amis de la France, qui pour la plupart, étaient d’anciennes colonies. Nous étions persuadés que si nous l’avions fait, nous aurions pu renvoyer l’ascenseur à tous ces pays et qu’il y avait là un rendez-vous gagnant-gagnant complètement manqué. Tant au niveau scientifique, qu’au niveau environnemental, business, éducatif, nous avions et avons toujours la possibilité de nous apporter l’un à l’autre, pour des retours presque immédiats pour chacun. La sécurité du monde et de notre planète ne dépend que de rapprochements intelligents pour le bien de tous. Puisqu’elle est universaliste, la France doit être le phare du monde et entrainer les autres. 
Pour Fred, s’en était trop :
– Dan, tu te rends compte de tout ce que nous avons aujourd’hui ?
– C’est à dire Fred ? Tout ce que nous avons trouvé ce soir ?
– Non, je te parle de nos vies, de ce que nous sommes devenus. Nous avons presque 30 ans et nous faisons ce que nous voulions faire étant jeunes, ou presque. Nous avons des diplômes, nous avons eu une bonne éducation et avons tous deux une très bonne situation aujourd’hui. Nous sommes complètement armés pour nous faire une place dans la société moderne. D’après toi, pourquoi nous avons tout ça ?
– Nous avons tout cela parce-que nous avons la très grande chance de vivre en France, Fred. Nous sommes dans un pays où chacun à la chance de faire des études, il y a du travail dans les branches qui nous intéressent, et nous avons fait les bons choix au bon moment pour faire notre chemin depuis. Nous avons eu énormément de chance.
– Non, nous avons tout cela grâce à nos parents. Nos parents, eux, n’avaient rien et ils ont eu la conviction qu’il fallait agir pour vivre ailleurs, se donner plus de chance et renverser le destin déjà tout tracé pour eux. Ils se sont réellement battus pour devenir ce qu’ils sont. Nous, nous n’avons fait que récolter le fruit du travail de nos parents, et nous vivons dans un confort presque déplacé par rapport à nos propres convictions, pour lesquelles je te le dis, nous devrions combattre à notre tour. Nous devons agir, Dan.
Il y avait dans les yeux noirs de Fred le même cri d’alarme que lorsque nous étions enfants, quand j’entendais les autres l’appeler « Chocolat », il esquissait à chaque moquerie ce sourire en coin, comme pour dire qu’un jour il les aurait, d’une manière ou d’une autre. C’est bien « Chocolat » qui me parlait et je savais qu’enfin nous y étions, Fred allait me demander d’agir pleinement pour lui, parce-que nous sommes frères. Nous savions tous les deux au plus profond de nous-mêmes, et depuis très longtemps, qu’un jour nous aurions cette discussion et de nouvelles promesses à se faire pour passer ce cap :
– Que veux-tu que nous fassions de plus que de comprendre comment ce qui nous entoure fonctionne ? Tu aimerais que nous montions un parti politique, que nous montions une ONG ? Que veux-tu faire Fred ?
– Je ne pensais absolument pas à tout cela. Je pensais plutôt saisir toutes les opportunités qui s’offrent à nous dès à présent pour agir, et faire avancer nos idées ou contrer celles qui désunissent. De toute façon, nous n’avons pas le réseau pour monter une force politique, nous devrions être seulement quelques centaines de mondialistes en Europe à vouloir s’organiser, mais pas plus, ça ne servirait à rien.
– Je ne vois pas ce que nous pourrions faire de plus ou autrement, Fred. 
– Réfléchis bien Dan, et regardes ce qui nous anime depuis toujours. Nous cherchons à apprendre et à comprendre depuis le premier jour la moindre énigme de nos vies, nous sommes outrés par certains agissements de l’humanité, et par ceux qui bloquent notre évolution. Et d’un autre côté, nous ne sommes pas sensibles aux discours qui dénoncent ces mêmes agissements, car il n’y a jamais de nuance et aucune solution. Il ne nous reste que l’action car nous savons tous les deux que nous ne rallierons jamais personne à notre cause. Nous devons agir seuls.
– Fred, je sais tout cela mais je ne vois pas ce que tu entends par « agir ». Nous ne serons jamais des terroristes, ni mêmes des robins des bois modernes. Nous ne sommes que des gens lambdas qui cherchent des réponses à nos questions. Nous n’avons aucune possibilité d’action.
– Quand revois-tu le général, Dan ?
– Que veux-tu faire avec le général ? Il n’est pas question pour moi de l’inclure dans ce type de discussion. Depuis notre rendez-vous, nous n’avons que des discussions techniques concernant le soldat du futur. Nous avons retenu quelques projets éventuels mais finalement rien concernant le film qu’il m’avait fait visionner. J’aimerais continuer de considérer le général comme un client ou partenaire, mais surtout, rien de plus.
– J’aimerais que nous puissions aller au bout du montage de ce projet avec la DGA, afin de nous donner la possibilité d’atteindre le sommet de la pyramide, de l’état et de grandes entreprises qui dirigent le monde. Tu sais très bien le faire Dan, et tu passes ton temps à travailler avec eux. Ton activité les intéresse tous. Cette fois-ci, ce que je te demande est différent. Nous savons très bien ce que nous allons trouver si jamais cette famille GUILLEMIN a du poids dans les décisions, ou d’autres encore, et nous avons l’habitude de la psychologie de l’extrême droite. Aucun de nous deux ne sera surpris, et pourtant nous aurons encore l’impression d’avancer, mais cela devient beaucoup trop facile. Nous n’avons qu’une vie et nous devrions la prendre comme une aventure, un challenge, exactement comme les problèmes scientifiques que vous vous posez avec Sam et la boîte. Si nous trouvons encore une fois des saloperies d’extrême droite contre les peuples, serrais-tu d’accord pour contrer et être réellement dans l’action ? Exactement comme nos parents l’ont fait à leur niveau, mais ils nous ont placé à un niveau bien supérieur grâce à leur éducation. Nous devons faire preuve de courage tout comme eux pour mettre nous aussi, un jour, nos enfants bien plus haut.
Fred prenait bien soin de ne jamais parler de ma mère précisément. Il disait toujours « les parents ». Il savait que sa mort était encore une souffrance qui pouvait me faire quitter le fil de la discussion, assez vite pour m’enfermer seul dans un passé pas encore assez lointain pour garder la tête froide. Il savait que mes préoccupations et interrogations pour la mort étaient toujours présentes. C’était un sujet qui était devenu complètement tabou entre nous depuis nos douze ans. Seul Dominique y avait encore accès. Fred ne me parlait plus du tout non plus de mon père, qui le jour de l’enterrement de ma mère, était venu accompagné d’une autre femme à la surprise de tous. Ce traumatisme m’avait amené à le renier d’abord inconsciemment, et ce, dès cette journée, puis physiquement et définitivement quelques années plus tard. Dominique quant à lui, accompagnés de quelques autres amis et de ma famille maternelle, n’avait pas supporté non plus l’attitude de mon père. Pour lui, mon père avait cassé la famille que nous formions, et savait que moi, son fils, se poserait forcément plus de questions que d’autres, puisque la mort était déjà un questionnement permanent. Dominique avait compris déjà que je n’allais jamais vivre normalement, comme les autres, et que si la vie ne m’avait donné comme seul point de repère une mère aimante jusqu’à l’âge de douze ans seulement, j’allais m’en fabriquer bien d’autres, et peut-être pas les bons. Il en avait peur cependant, il ne devait certainement pas se douter que j’avais déjà compris bien d’autres choses grâce à lui. Il rappelait souvent qu’un homme noir n’était pas certain d’avoir déjà eu un ancêtre blanc, mais qu’un homme blanc était sûr et certain d’avoir parmi ces ancêtres un homme noir. Nous faisons tous partie de la même race, il n’y a aucune différence disait-il, et la science le prouve, nous sommes tous de la race « sapiens ». Cette phrase était restée en moi comme un espoir que quelque part nous étions liés aussi par les liens du sang à travers des générations passées. Nous étions tellement proches. Dominique aimait vraiment ma mère et elle était pour lui une preuve que la terre tourne bien, et qu’il faut avoir espoir en ce monde. En y pensant, je n’étais pas sûr qu’il sache tout cela et ce qu’il représentait pour nous. Il fallait peut-être en donner la preuve et le moment était peut-être venu. Alors, je regardai Fred droit dans les yeux, pouvant voir à travers son oeil noir l’ami fidèle qu’il était resté au fil du temps. Il était resté ce colosse qui n’avait peur de rien et je pouvais voir la même volonté que Dominique à traverser les frontières sans jamais s’attendre à ce qu’il y avait derrière, mais forcément pour accomplir quelque-chose de grand. Je voulais faire partie de cette famille et ainsi faire rentrer ma mère définitivement dedans. Alors, je repris continuant de le regarder fixement :
– Fred, c’est ok pour moi, et tu n’as pas besoin de me dire quoi faire, j’ai compris. Montrons à la terre entière qu’un homme blanc et un homme noir peuvent vraiment être frères et ont bien le même sang.
– Es-tu prêt vraiment, Dan ?
– Oui, je le suis et à y réfléchir, je ne vois pas ma vie autrement.
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Cette fois-ci, j’avais décidé d’arriver au bureau bien plus en avance que d’habitude. J’allumai toutes les lumières de la société, et fis un salut rapide à la sécurité à travers les baies vitrées qui faisait le tour du périmètre des bureaux de l’entreprise. Je m’installai à mon bureau. Je jetai un bref coup d’oeil à mon planning de la journée, puis de la semaine. Je voyais que j’avais largement le temps de prendre encore quelques rendez-vous, et je comptais bien en profiter pour revoir le général dès cette semaine, et si possible pour reprendre contact avec Filipe GUILLEMIN. J’envoyai de sitôt un courriel au général lui proposant de se voir dans les prochains jours, prétextant que ça nous ferait du bien pour notre projet en cours, que nous pourrions faire un petit bilan et franchir ainsi une nouvelle étape.
À ma grande surprise, je reçus une réponse de sa part dans la foulée. Il devait très certainement commencer tôt, et tous les jours, comme tous ces militaires de carrière habitués à séquencer et à chronométrer leurs journées. Dans son message, il indiquait vouloir que l’on déjeune ensemble ce midi si j’étais disponible, en justifiant qu’un déjeuner serait plus simple pour discuter pleinement. Content de voir que pour une fois, il me demandait mes disponibilités avant de planifier ma journée, je m’empressai de lui répondre par l’affirmative. À vrai dire, cela m’arrangeait bien de nous voir au restaurant, pas besoin de passer par toutes sortes de détecteurs, de présenter son badge ou de laisser son téléphone portable chez soi, ou dans la voiture. Curieusement, le général semblait vouloir se faire une petite pause puisqu’il me donna rendez-vous dans un restaurant au milieu de Dampierre-en-Yvelines, dans la vallée de Chevreuse, et non sur Paris, proche de ses bureaux. Étant à 15 voire 20 minutes de Dampierre-en-Yvelines, j’étais certain de ne pas être en retard et de ne pas me retrouver dans les bouchons à mon retour. C’était l’idéal.
D’un coup, j’entendis du bruit dans les bureaux à côté du mien. Ce devait être Sam ou Sybille, ils avaient tous les deux l’habitude d’arriver bien tôt. Je pouvais entendre quelqu’un s’installer, et mettre en route la machine à café qui se trouvait dans l’open space. Je me levai pour aller saluer, et Sam me devança en entrant directement dans mon bureau :
– Bien alors Dan, ça fait plaisir de te voir de bonheur un lundi matin. Tu reprends de bonnes habitudes.
– Merci Sam, lui dis-je en souriant. J’arrive pourtant toujours parmi les premiers et surtout le lundi.
– Ça fait exactement 2 mois que tu arrives à 10 heures le lundi Dan. Nous en parlions encore avec l’équipe la semaine dernière. Tout le monde se demandait si tu n’avais pas pris un petit coup de vieux pour te dire.
– Un coup de vieux ? Justement tiens, où en est l’équipe sur notre projet avec Boeing ?
– Les résultats sont très satisfaisants. Nous arrivons à détecter ce que nous voulons dans les soutes de l’avion. En tous cas, pour tout ce qu’ils nous demandaient de détecter, nous y arrivons pour l’instant, même avec la plus faible intensité lumineuse qu’ils nous ont donné.
– Donc nous sommes capables de détecter des mouvements suspects, une personne qui se serait cachée dans la soute par exemple ?
– Oui, complètement. Ensuite, ce n’est qu’une question de couverture avec les caméras.
– Et les départs de feu, avec les caméras, nous pouvons y faire quelque-chose ?
– Oui, aussi, mais encore une fois nous répondons au cahier des charges fourni, donc avec les jeux tests du client. Pour l’instant, tout va bien, mais il faudrait les prévenir que les tests ne sont pas suffisants pour avoir un truc qui marche réellement dans la vraie vie. Ce serait préférable.
– Parfait Sam, c’est du super boulot encore une fois. C’est très bon pour la suite et je les préviens pour les tests, ne t’inquiètes pas. Est-ce que tu seras présent en fin de journée ?
– Oui, j’ai une réunion à 16 heures qui devrait durer 2 heures, après je suis entièrement disponible.
– De mon côté, je mange avec un client et je reviens en milieu d’après-midi. On se voit tout à l’heure ?
– C’est bon pour moi.
Cette facilité technique quelque-soit le sujet, cette aisance à toutes épreuves, faisait de Sam le meilleure directeur technique et scientifique que je pouvais avoir. Tout lui paraissait simple, même son rapport avec les autres était on ne peut plus simple. Il faisait clairement l’unanimité et je pouvais compter sur lui les yeux fermés. Jamais il ne me trahirait, ni ne me cacherait quelque-chose. Il n’était pas question cependant pour moi de le mettre tout de suite dans la confidence, mais en même temps, j’avais besoin de le mettre au courant de tous les aspects techniques et scientifiques. Il était la meilleure personne sur laquelle je pouvais me reposer. C’était d’ailleurs pour moi, le meilleur tout court, et dans tout. Un socle de compétences incroyable, sortie d’école d’ingénieur en étant major de promotion, doctorat en informatique, une habilitation à diriger des recherches, il avait tout, et continuait toujours et encore à explorer, à chercher.
Sybille, accompagnée d’Alex et Mathieu, deux de mes ingénieurs, arrivèrent à leur tour à la porte de mon bureau:
– Salut Dan, alors y a de nouveaux trucs qui se préparent ?
– Salut Sybille. Oui, je suis sur un tout nouveau dossier. Je vous en parlerai lorsque ce sera conclu.
– On prend un café dans la salle, tu viens avec nous ?
– Non, pas tout de suite, je dois terminer quelques courriels.
Je connaissais bien mes collègues de travail, et je ne savais qu’aucun d’entre eux ne trempait dans les idées d’extrême droite. Cela me suffisait pour toujours les soutenir. Pour autant, en les regardant tous ensemble, je sentais que je ne pouvais pas risquer de casser l’entreprise pour mes idées. Il était donc impératif pour moi qu’ils ne se doutent jamais de rien, et que l’entreprise ne soit jamais abimée à cause de mes idées. Seul Sam connaissait ma haine pour ces idées, et connaissait quelques épisodes de ma vie, mais personne d’autre ne devait savoir. 
Avant de partir à notre rendez-vous, il me restait encore quelques heures pour me préparer au mieux, et revoir le dernier projet qui avait intéressé le général selon moi. Pour déclencher au plus vite le programme, je devais arriver avec de nouvelles choses pour l’intéresser. Sam passa de nouveau devant le bureau et je sautai sur l’occasion :
– Sam, dis-moi, d’après toi, si tu étais vendeur d’armes et notamment vendeur de missiles, que ferais-tu comme logiciels embarqués ?
– C’est à dire ? Est-ce que tu as l’intention de faire du logiciel pour tuer des enfants Dan ?
– Non, pas du tout, je te pose la question car j’ai besoin d’avoir ton avis Sam. C’est pour ma culture générale, juste pour savoir, fais marcher ton imagination s’il te plaît.
– Je n’y connais rien en missiles et je n’ai jamais cherché à comprendre. À première vue, je pense qu’il y a énormément de choses dedans en termes de traitement d’images et de traitement du signal. Pour atteindre sa cible, le missile doit continuer d’être dirigé par le pilote je pense, même une fois largué. Et le pilote quant à lui, doit être sous surveillance d’un poste de commandement, qui doit se trouver au sol s’il n’est pas en autonomie complète. Il y a peut-être même plusieurs postes de commandement, pour couvrir toute une zone ou pour rassurer des alliés par exemple. Comme ça à chaud, je pense qu’il y a pas mal de communications et de capteurs dans tous les sens à l’intérieur même du missile, qui ne servent pas qu’à sa mission principale, c’est à dire tuer. D’ailleurs, moi je profiterai du même matériel existant pour lui affecter plusieurs tâches, comme pour enregistrer tout le temps du vol, et de communiquer avec le poste de commandement en temps réel. Cela pourrait permettre de faire de l’information géographique en temps réel, pour mieux observer les positions ennemies. Par exemple, imaginons une équipe de reconnaissance qui part avec deux mirages 2000 sur une zone sensible et survolée la veille, si elle remarque un nouveau buisson ou un relief suspect par rapport à la veille, elle peut intervenir en ayant l’aval de sa hiérarchie de suite, ou tout du moins simplement signaler. En réfléchissant un peu, il y a forcément beaucoup de choses comme ça qui servent à retirer de l’information au plus vite. L’armée utilise forcément le missile comme un capteur gigantesque puisqu’il se trouve sous l’avion. En revanche attention, ils mettent des processeurs inconnus du grand public dedans, ou protègent ce type d’information, c’est sûr. Ceci pour se mettre à l’abri le plus possible de portes dérobées ou d’interceptions en tous genres. Le hardware doit être complètement inconnu je pense, tout comme le logiciel. Je ne serais même pas étonné qu’ils mettent des processeurs dont nous n’avons jamais entendu parler, des architectures dont ils veulent garder le secret.
Une fois de plus, Sam m’avait ouvert les yeux et je voyais autrement les difficultés que pouvait avoir l’armée française en termes de sécurité et d’acquisition d’information sur une scène de guerre, ou en terrain hostile tout court. Cela paraissait tellement évident qu’ils devaient tout essayer pour obtenir de l’information, et que les missiles jouaient forcément un rôle dans tout ça. Comme toujours, il n’aura fallu que quelques minutes avec Sam pour comprendre l’importance de l’armement, et je me disais qu’il y avait obligatoirement un loup quelque-part dans ce que me demandait le général la première fois, mais j’étais encore incapable de savoir quoi. En effet, le général ne m’avait jamais parlé de tout cela, or tout ce que disait Sam me paraissait tellement évident. 
La rapidité de perception de Sam, face à n’importe quelle situation, m’avait toujours étonné, mais c’était aussi un piège. Cela amenait toujours plus de questions qui compliquaient toujours mes réflexions, à bon escient ou non. Et cette fois-ci, j’aurais peut-être dû me retenir pour ne pas éveiller le moindre soupçon, il est tellement vif d’esprit. Mais je ne pus m’empêcher de lui demander :
– Sam, imaginons un peu. Est-ce que tu penses que si nous mettons un missile russe sur un avion français, la France peut-elle se faire espionner par les Russes ? Et comment ?
– Par les Russes ou quelqu’un d’autre, oui. C’est toujours possible, Dan. Cela dépend de plein de choses et de quand on se fait espionner. Je m’explique, il y a une énorme différence entre un état qui arrive à t’espionner pratiquement en temps réel en interceptant des signaux, et un état qui arrive à avoir de l’information quelques semaines ou quelques mois après que tu aies survolé une zone qui les intéresse. Par exemple, si j’étais dans ce cas, c’est à dire à la place des Russes, je vendrai mes missiles avec de la maintenance qui devrait obligatoirement passer par moi. Ainsi, j’ai presque le contrôle total de mon missile et je peux fouiller dedans quand je veux. Mais pourquoi toutes ces questions alors que je t’ai dit que je n’avais jamais regardé ce qu’il y avait dans un missile ? Je ne suis sûr de rien moi Dan, ce ne sont que des suppositions. Tant que je n’ai pas vu, je ne sais pas. Et je préfère te prévenir tout de suite, je ne compte pas diriger un projet qui concernerait le dernier missile français. Tu ne nous embarque pas là-dedans Dan ?
– C’est comme d’habitude Sam, et tu vois bien que pour l’instant mes questions sont assez simples. Je suis seulement en train de cerner certains points avant de revenir vers toi. Considère que c’est simplement pour ma culture générale pour le moment. Mais non, je ne vous demanderai pas de travailler pour des missiles si cela peut te rassurer.
Lorsque Sam mettait un frein avant même de regarder un projet, je savais par expérience qu’il ne fallait pas insister. Cette barrière n’était pas des moindres, et il fallait sans doute que je commence à m’inquiéter de poser une vraie stratégie avec le général, et en tenant compte de l’avis de Sam si je voulais obtenir le meilleur de lui sur ces sujets techniques. Il m’avait cependant peut-être assez éclairé pour que je puisse appréhender le premier rendez-vous autrement, et peut-être même, m’orienter vers la stratégie à adopter avec le général. 
J’éteignis mon ordinateur de bureau. Je pris bien soin de ne rien laisser trainer, aucun gribouillis sur le coin d’un cahier ou sur un post-it, car je n’étais encore sûr de rien sur mon heure de retour. Je rangeai mon ordinateur portable dans ma sacoche en la fermant à clef, et je la laissai dans le coin de la pièce, afin de bien montrer que je repasserai forcément par le bureau avant de rentrer chez moi. Je gardai simplement mon petit carnet et mon téléphone au cas où. 
Sur la route, soudainement, je compris d’un coup que j’étais dans l’erreur depuis ces quelques semaines où nous échangions par courriel avec le général. Je me remémorais alors tous nos échanges et il me paraissait alors évident que je ne l’intéressais pas encore. Il m’avait mis en pause, et c’est certainement la raison pour laquelle il n’avait pas encore tranché sur les idées que je lui avais amené jusqu’à présent. Le général attendait beaucoup plus de moi, mais quoi donc. En plein doute, je m’arrêtai un instant pour me remettre les idées au clair. 
C’était loin d’être clair comme de l’eau de roche. Il était certainement intéressé pour monter un projet avec nous, mais pour ce qui est d’attendre la fin de celui-ci, c’était tout autre chose. Au minimum 4 ans sur le même sujet de recherche, que pourrait-il bien faire avec nous tout ce temps-là ? Peut-être voulait-il seulement rester en contact ? Cela n’avait à mes yeux aucun sens. Il m’avait d’abord manifesté son intérêt pour le film de quelques secondes, mais très vite, il était prêt à accepter un tout autre type de projet. C’était évident, le général attend autre chose de moi qu’un simple projet, mais quoi donc bon sang. En analysant notre entretien, je me suis souvenu que le nerf de la guerre pour lui était l’information. Être le premier informé, maîtriser toute la chaîne et savoir qui informer ou pas. Mon expérience de la négociation me rappela que pour espérer sortir vainqueur d’une discussion, il faut savoir se mettre à la hauteur de son interlocuteur, et parmi les premières bases, il faut d’abord savoir adapter son discours au niveau de son interlocuteur. Pour cela, il faut le comprendre et déceler très vite ce qu’il veut. Arrivé à cette conclusion, je pris la décision de jouer à un autre jeu avec le général et de ne plus m’attarder sur le projet. Il fallait plutôt lui montrer que j’avais de l’information à lui donner, et le faire de manière très simple, tout au long de nos discussions. De ce fait, il viendrait peut-être à moi sans effort, si j’arrivais à le tenir en haleine.
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Dans le coin du restaurant, au café de la poste, je pouvais apercevoir le général assis regardant à la fenêtre. Il m’avait forcément vu passer mais il restait pensif regardant la rue principale de Dampierre. Je pris le temps d’aller d’abord me laver les mains et de me regarder dans la glace, comme pour me donner du courage avant un exercice d’improvisation que je ne pouvais pas manquer. Je savais au fond de moi que c’était maintenant qu’il fallait agir et donc changer de stratégie. Il était 11h45, et nous avions donc largement le temps de discuter de tout et de rien mais l’objectif était clair, même si nous devions parler de rien, il fallait l’atteindre quoi qu’il en coûte:
– Bonjour général, comment allez-vous ?
– Bonjour Mr MAKHLOEFF CAPTER, et vous, comment allez-vous ?
– Content de vous revoir général, cela fait des mois maintenant, lui dis-je avec le sourire.
– Appelez-moi Mr DESCARTES s’il vous plaît. Lorsque je ne suis pas en service ou en uniforme, je préfère.
Je m’installai et nous nous mîmes à discuter de tout et de rien. Dans un premier temps, je le remerciai de m’avoir proposé de nous rejoindre dans mon fief, la vallée de Chevreuse, et il me confia qu’il appréciait beaucoup la région. Il pensait même y acheter une résidence secondaire pour passer ces weekends. 
Nous savions tous les deux que nous avions d’autres choses à nous dire, mais c’était comme si aucun de nous ne voulait tenter d’entamer les véritables sujets. Plus le temps passait et plus nous nous regardions avec un peu de méfiance l’un envers l’autre, et nous commencions tous les deux à le percevoir. C’était à qui allait se lancer le premier. Au moment où j’allais prendre les devants, le général prit la parole :
– Dan, j’ai fait un effort pour vous. Je vous ai amené le film que je vous avais présenté.
Il sortit de sa veste de costume une clef USB qu’il posa sur la table, juste devant lui. Il la recouvrit de sa main et laissa glisser celle-ci vers moi, d’un geste bref. Je pris de suite la clé pour la ranger directement dans ma poche, sentant qu’il ne fallait pas la laisser trainer sur la table. Il venait encore une fois de me prendre au dépourvu et je n’avais que quelques secondes pour faire face et cacher mon étonnement. En me donnant ainsi l’accès aux images, il m’envoyait le message que tout ce que je lui avais soumis jusqu’à présent ne l’intéressait pas. Le film me rapprochait donc du véritable sujet mais je tenais tout de même à adopter ma nouvelle stratégie :
– J’ai beaucoup pensé à ce film général, ainsi qu’à notre discussion autour de la géopolitique de la région, mais je tiens tout d’abord à vous remercier pour votre confiance. Je ne voulais pas vous en parler sans que vous n’ayez abordé le sujet le premier.
– J’en étais sûr Dan, je commence à vous cerner et c’est la raison pour laquelle je vous l’amène aujourd’hui. À quoi donc avez-vous réfléchi concernant notre première entrevue ?
– Maintenant que nous pouvons nous parler un peu plus et que nous ne sommes pas sur nos lieux de travail respectifs, je vais pouvoir vous parler un peu plus directement. Avant de vouloir détecter quoi que ce soit grâce à un logiciel, il faut d’abord s’assurer de deux trois points pour bien assurer notre stratégie. Connaître le contexte exact de l’opération qui a été menée lors de l’enregistrement de ce film me paraît indispensable pour mieux vous aider. Si vous avez besoin de moi bien-sûr. Je vous dis cela car il y a plusieurs raisons subjectives qui m’amènent à penser cela.
– Je vous ai déjà tout dit Dan, le reste n’est que du détail sans grande importance.
– Alors peut-être que vous n’avez pas tout vu, ou que vous ne savez pas tout de cette opération.
Le général se mis à rire voyant mon assurance et reprit :
– Ha, l’arrogance de la jeunesse. Je ne pense pas Dan, me dit-il assurément. 
– Si vous le voulez bien général, je vais essayer de me mettre à votre place lorsque vous avez reçu ces images, et si vous le permettez je peux vous exposer la réflexion que je me suis faite suite à la vision de ce film.
– Donc vous aviez d’autres questions. Qu’est-ce qui n’était pas clair au juste, Dan ? 
– Je ne sais par où commencer, mais par exemple, si vous aviez reçu ces images par un moyen quelconque, sans en savoir la provenance ni la certitude de qui prend les images, comment auriez-vous fait pour distinguer des civiles ou encore des ennemis, des soldats français ? Je suis resté étonné de voir que les soldats français qui sont tombés en embuscade ne soient pas en tenues de combat et donc distinguables par un uniforme de l’armée française. N’est-ce pas un peu dangereux en pleine opération ? Comment un hélicoptère peut-il faire pour distinguer l’ennemi de ses camarades de combat ?
– Nous sommes des professionnels Dan. Les hommes au sol étaient en communication avec l’hélicoptère. Vous ne vous torturez pour rien, je vous assure.
– Dans mon exemple monsieur, vous n’êtes pas censé savoir que les images proviennent d’un hélicoptère justement, ni même d’un corps militaire français voire d’un allié. Si le film avait été pris par l’ennemi et que vos services avaient réussi à l’intercepter, à mettre la main dessus, vous n’auriez donc pas pu démontrer qu’il y avait eu une embuscade. N’est-ce pas ?
– Oui, effectivement. Mais ce n’est pas le cas ici.
– Très bien, maintenant faisons rentrer l’hélicoptère dans le scénario. Vous n’avez pas souhaité me dire d’où proviennent exactement les images, ni de me donner l’emplacement du capteur, je parle de la caméra. Est-ce que vous, de votre côté, vous pouvez affirmer avec certitude de l’emplacement de la caméra, dire avec assurance que c’est tel ou tel appareil interne de l’hélicoptère qui a filmé la scène ? La seule information que vous m’ayez donnée est que la caméra était sur l’hélicoptère, pour moi c’est un problème.
– C’est un problème qui vous encombre beaucoup trop l’esprit visiblement Dan. À quoi bon voulez-vous que cela vous serve pour la tâche que je vous ai demandé de faire sur ce film ? L’important pour moi était de savoir si vous étiez capable de faire de la détection fine et du tracking sur la base de cet enregistrement. Quel est le rapport ? Que le capteur soit un hélicoptère ne suffit-il pas ?
– Le rapport, monsieur, est que c’est bien plus complexe que cela à mon sens. Donc non, il ne suffit pas de tenir compte seulement de l’hélicoptère mais il est nécessaire de savoir où se trouve la caméra et tout le matériel utilisé jusqu’à ce que les images vous parviennent. Par exemple, connaissez-vous tous les fournisseurs et sous-traitants qui montent ce modèle d’hélicoptère ?
– Bien-sûr que nous les connaissons et nous faisons bien attention avant de passer tout marché avec eux.
– Avez-vous parmi eux des sous-traitants ou des fournisseurs hors zone euro ?
– Pourquoi cette question, Dan ?
– Je vais être assez direct général et je m’en excuse par avance. Avez-vous des armes, des missiles russes ou d’une autre puissance qui équipent votre hélicoptère en question ?
Le nez plongé dans son assiette, le général releva la tête pour me regarder d’un air circonspect. Son regard en disait long, soit j’étais de nouveau dans l’erreur, soit j’étais tombé pile sur un sujet embarrassant. Il regarda de nouveau son plat et pris un morceau de pain tout en me laissant sans réponse, comme s’il voulait balayer cette discussion. Essuyant le reste de son assiette, il appela le serveur pour lui commander un café :
– Est-ce que vous en voulez un Mr MAKHLOEFF CAPTER ?
– Oui général, je vais vous accompagner. Est-ce que je peux vous demander aussi ce qu’il en est des télécommunications au sein de l’appareil monsieur ?
– Dan, nous allons sortir du restaurant tranquillement et allons remettre notre conversation a plus tard si vous le voulez bien. Est-ce que cela vous convient ?
– J’ai encore d’autres questions monsieur, et certaines seront plus précises. Qu’entendez-vous par plus tard?
– C’est à mon tour d’être transparent avec vous. Je ne tiens pas à travailler, ni à échanger avec une énième personne qui passe son temps à extrapoler tout ce qui se passe et le moindre fait dès qu’il s’agit de l’armée française. Sommes-nous d’accord sur ce point ?
– Général, les questions que je vous pose sont légitimes et je les pose aussi dans l’intérêt de la France, notre pays. De plus, comme je vous l’ai indiqué tout à l’heure, en savoir toujours plus sur le contexte est un avantage dans le développement de solutions logicielles, et prévient de multiples erreurs éventuelles. On peut ainsi anticiper énormément de choses qui conditionnent l’utilisation de nos logiciels, pour plus de sûreté et de sécurité pour tout le monde. Si je vous pose la question des fournisseurs et des états étrangers à l’Union européenne, c’est aussi pour des questions de chiffrement, de matériel à prendre ou pas, de dépendances, de contrats ou encore d’exclusivité pour la maintenance par exemple, et de multiples points encore. Nous ne sommes pas sur un petit sujet.
– L’armée maîtrise tous ces points, Dan. Laissez-nous travailler sur ces points et revenez vers moi avec des éléments objectifs sur le film que je vous ai confié, s’il vous plaît. Je vous informerai des suites ensuite.
Je sentais le général pressé d’en finir et j’avais suffisamment insisté pour mettre fin moi aussi à ce déjeuner. Mais en faisant un bout de chemin ensemble en direction de nos véhicules, je glissai tout de même un dernier mot au général :
– Vous savez monsieur, pour la première fois, c’est moi qui vous ai parlé de la France en premier. Et pour la première fois, vous n’avez pas réagi. C’est comme si vous refusiez d’entendre ce que j’avais à vous dire pour mieux protéger notre pays. Vous avez stoppé net notre discussion alors que nous étions en plein dans le vrai. À mon sens, c’est dans ces moments là qu’il faut se préoccuper des intérêts nationaux, de son interlocuteur et faire force ensemble. Lorsque vous demandez aux gens s’ils aiment la France comme vous l’avez fait avec moi, s’ils vous répondent oui de suite, est-ce que vous êtes prêt dans ce cas à faire confiance plus rapidement qu’avec moi ? Aurais-je dû faire cela dès le départ comme très certainement certains doivent le faire ? 
– Est-ce que vous croyez vraiment en ce que vous dîtes, Dan ? Vous voyez bien que c’est stupide. Je vous fais confiance, et pour preuve, les choses sont allés très vite entre nous. Tiens d’ailleurs, avez-vous eu des nouvelles de FILIP GUILLEMIN ?
– Non monsieur. Pourquoi, nous devions nous contacter ?
– Je lui avais demandé de le faire pourtant, mais ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose finalement. Je pense que vous avez compris bien plus de choses encore que ce que je pouvais imaginer. Je vais arranger cela moi-même et vous convier à une de nos réunions au plus vite. Écoutez Dan, je vous remercie pour votre implication et de m’avoir parlé de la France ainsi. J’ai peut-être été un peu dur avec vous mais croyez-moi, je suis très sensible à tout ce qui a été dit aujourd’hui et je vous fais confiance je vous l’assure. D’ailleurs, j’espère que je n’aurai jamais à me plaindre de votre fidélité envers la nation. Je préfère vous avertir, c’est un point avec lequel je ne rigolerai pas et je serai très déçu. Vous en êtes conscient n’est-ce pas ?
– Monsieur, croyez-moi, je me sens beaucoup plus français que certains esprits nationalistes de notre pays qui selon moi, détruisent notre nation et ne respectent pas sa constitution. La grande différence entre ces gens et moi, tient au fait que nous n’avons absolument pas la même définition de la Nation.
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Une fois dans mon véhicule, je m’empressai de rallumer mon téléphone pour y jeter un oeil. Mon intuition était la bonne et il fallait que je prévienne Fred de suite. Certes je ne savais pas encore ce que me réservait cette prochaine réunion, mais cette fois-ci, elle ne se passerait pas seulement en présence du général, mais aussi avec Filip GUILLEMIN, et espérons-le, avec de nouvelles connaissances encore. Il y a le savoir-faire et le faire savoir comme disait mon père. Il faut savoir se mettre en avant tout autant que de savoir faire, sinon on se fait manger par celui qui parlera le plus fort. C’était peut-être quelque-chose que je n’utilisais pas assez dans ma vie d’entrepreneur, et mon père avait peut-être raison sur ce point. En tous cas, ma nouvelle stratégie semblait fonctionner et il fallait la conserver si je voulais remonter à la tête du réseau qui nous intéressait avec Fred. 
Mon téléphone bipa, c’était Fred qui répondait à mon premier message. J’attrapai vite fait mon téléphone pour lire l’entièreté du message:
« Désolé Dan, cela ne m’intéresse plus et je suis en train de voir pour changer de vie. J’ai décidé de passer à autre chose. On s’appelle très vite ».
Surpris de voir un tel message de sa part, je m’empressai de revenir au bureau qui n’était plus qu’à quelques minutes, et d’arriver chez moi pour le rappeler tranquillement. S’il avait pris une telle décision, il m’en aurait parlé avant me disais-je, il se passait forcément quelque-chose. C’était incompréhensible, je venais de lui signaler que mon entrevue avec le général s’était très bien passée et que je pensais que mes objectifs avaient été atteints. 
Arrivé sur le parking de l’entreprise, je remarquai la voiture de Fred garée en bout de parking. Je me garai au plus vite pour foncer à mon bureau commençant à m’inquiéter pour de bon. Arrivé dans le hall, au travers de la baie vitrée, je pouvais voir Sam et Fred assis tranquillement l’un face à l’autre, discutant de choses et d’autres visiblement. Surpris par la situation, je décidai de faire une pause et de me faire couler un café à la machine prévue pour les visiteurs, qui se trouvait pile en face de l’entreprise, juste pour me remettre de mes émotions. Visiblement Fred allait bien, et je voyais Sam rire avec lui. Ce Sam, lui qui va toujours bien, et qui aurait pu m’attendre jusqu’à 22 heures s’il y avait eu besoin. Quand il ne travaillait pas, il y restait toujours des neurones disponibles pour s’occuper et se pencher notamment sur des problèmes mathématiques ou informatiques nouveaux au sein de l’entreprise, pour lesquels il n’y avait pas d’échéance. Ou encore, il s’essayait à des challenges existants qui promettent des sommes faramineuses, comme les problèmes du prix du millénaire posés par l’Institut de mathématiques Clay par exemple. 1 million de dollars pour résoudre un seul problème, je ne sais même pas si la somme d’argent avait de l’importance pour lui, très certainement que non. Cependant, que l’Institut Clay prétende que ces problèmes soient insurmontables devait beaucoup l’amuser et il se prenait vite au jeu.
Décidé à y aller, et même impatient de les retrouver, je toquai au carreau en les regardant comme pour prévenir que j’allais rentrer. Fred me retourna son sourire en coin qui m’indiquait que tout allait bien. En rentrant, je le regardai fixement lui rétorquant dans les yeux de ne plus jamais me faire une frayeur pareille :
– Tout le monde va bien ?
– Oui, Dan, on était en train de parler de tout et de rien. Fred m’a raconté ta rencontre avec ce Mr GUILLEMIN. J’ai bien rigolé.
– Comment ça ? 
Je regardai Fred l’air stupéfait. Gardant son sourire en coin, il répondit d’un non de la tête me faisant ainsi un signe qu’il n’avait pas tout vraiment dit. Sam lui, s’était rassis à son poste et relança ses calculs :
– J’aimerais vous parler maintenant si c’est possible pour vous, dis-je en m’asseyant près de Fred. Est-ce que tu as du temps Sam ?
– C’est urgent Dan ?
– Ce n’est pas urgent mais très important, et j’ai besoin que tu viennes.
– 2 minutes et j’arrive.
Sans parler de nos intentions qui concernaient seulement Fred et moi, je me devais d’expliquer la situation à Sam et ce qu’il en était vraiment de la demande du général, de notre rencontre et des sujets qui avaient traversé nos esprits pendant ces deux mois d’échanges par courriel. J’insistais sur le caractère technique sans jamais parler d’opinion, ou de mes sentiments vis à vis du général par exemple. Mon but était de lui faire comprendre l’utilité de travailler avec l’armée pour le développement de l’entreprise, chose qu’il savait déjà puisque l’armée française faisait déjà partie de nos clients. Mais à chaque projet, Sam voulait avoir un maximum de précisions sur notre rôle, pour s’assurer de ne pas travailler directement sur des sujets qui le mettraient mal à l’aise, et qui allaient à l’encontre de ses convictions. Une vraie bataille. De temps en temps, Fred me faisait des signes de tête comme pour me freiner, ne pas trop en faire ou ne pas trop en dire. Il s’inquiétait des réactions de Sam qui parfois pouvait rester bloqué sur un mot, sur un bout de phrase en oubliant totalement le contexte. Il était déjà arrivé de perdre des heures avec lui sur des détails pour le plaisir de reprendre, et ce n’était vraiment pas le moment. De mon côté, j’avais rassuré Sam en lui disant que je privilégiais les projets liés à la santé du soldat du futur, ou encore pour sa protection. Un peu dans la même logique que lui, travailler sur des thématiques comme celles-ci était préférable pour ma santé mentale plutôt que de travailler sur des systèmes de guidage de missiles, chose que nous n’aurions tous deux jamais faite de toute façon. Dans chaque mission que l’on nous proposait, nous tenions à nous sentir utiles pour la société, ce qui entretenait notre passion pour ce que nous faisions. Sam n’avait pas l’air fermé à la discussion, ce qui me permettait de passer directement à l’étape supérieure. Je claquai la clé USB sur la table devant eux et je pris la parole pour passer à ce qui m’importait dès à présent :
– Voici le film dont je vous ai parlé que je viens d’avoir par le général. Nous sommes liés par un contrat de confidentialité donc pour respecter le contrat, seuls vous deux auront le droit de regarder ces images. C’est tellement sensible que je ne veux prendre aucun risque. Nous les déposerons sur GrandeOurs, un de nos serveurs accessible que par Sam et moi.
– Que veux-tu faire de ces images Dan, me répondit Sam ?
– Je ne sais pas. J’avoue que je me pose encore beaucoup de questions.
– Il est presque 18 heures et nous serons bientôt seuls dans les locaux, dit Fred. Est-ce qu’on peut les visionner dès maintenant ?
– De mon côté, ça me va, répondit Sam. Je ne m’attendais pas à ce que Dan rentre aussi tôt donc j’ai encore pas mal de temps.
– C’est ok pour moi. On s’installe alors dans mon bureau, répondis-je. Je te laisse mettre d’abord les images sur le serveur Sam, puis on visionne sur le grand écran.
Nous nous installâmes tous les trois dans mon bureau en fermant les volets électriques. Le film avait d’abord défilé une première fois et la durée des quelques secondes seulement avaient surpris Sam et Fred. Sam avait mis du coup le film en boucle et un silence s’installa. Fred semblait pensif et survolait le film, alors que Sam lui, se rapprochant peu à peu était déjà en train de scruter les images. Sam arrêta la boucle pour remettre le film une dernière fois, ce qui nous indiquait bien le début et la fin :
– Est-ce que tu sais pourquoi le film est aussi court Dan ?
– J’ai eu quelques explications Sam, mais je ne suis pas sûr que tu sois prêt à les entendre.
– Les hommes que nous voyons à l’écran Sam tombent dans une embuscade comme il te l’a dit il y a quelques minutes, répondit Fred. L’embuscade a donc été coupée car il y a des morts Sam.
Sam prit conscience des choses et répondit :
– Oui, effectivement. En revanche, je parlais aussi du début. Pourquoi nous n’avons pas le début du film Dan ?
Sam venait une fois de plus de me rendre bête car je n’avais pas de réponse à donner. Effectivement, toute mon attention avait été captivée par la fin à la suite des explications du général et j’en avais complètement oublié le début du coup :
– Je ne sais pas Sam, je suis complètement passé à côté du début du film car la fin racontée par le général m’avait choqué. Je n’ai pas de réponse à te donner, désolé, mais je pourrai demander je pense.
– Tu vois bien, même si c’est petit et pixelisé, qu’il y a forcément un début puisque le timecode incrusté, qui doit être dans le MXF de départ, ne démarre pas à 00:00:00:00. Il est bien différent de celui du film que nous avons. Donc déjà, on sait que le début et la fin ont été coupés avant de nous donner le film. Ce n’est pas super pour des gens qui seraient intéressés pour faire de la détection et du tracking correctement. Même si l’hélicoptère ne filmait que du paysage et voire à 90% que du sable, il y a toujours de l’information que nous pouvions traiter pour une analyse de faisabilité. En gros, il manque presque 20 minutes d’après le début de l’horloge, du timecode, et ça été fait sur un autre appareil car la définition n’est pas la même. Qu’est-ce que tu nous a ramené là ?
– Il a tout fait raison Dan, répondit Fred.
– À vrai dire, je ne m’attendais pas à avoir ces images déjà dans un premier temps. Même le premier jour, je pensais que nous ne les aurions jamais, je suis trop vite passé dessus, désolé. Et ensuite, je pensais même que le général était passé à autre-chose et qu’il avait laissé tomber ce projet.
– Avec tout ça, j’imagine que la sortie brute, c’est à dire le film original, a une qualité autre. Mais déjà avec cette qualité, et j’imagine bien celle du film original, oui on peut faire quelque-chose avec un fort taux de détection si la demande est raisonnable, hommes, véhicules ou autres de même type. Mais encore faut-il savoir ce qu’on cherche exactement. Tant qu’on nous ne demande pas de trier du sable, nous avons déjà fait pire, je peux te le dire. 
– À part le timecode, n’y a-t-il pas quelque-chose d’autre qui vous surprend ? Demandai-je.
– De mon côté, sur le film, je ne vois pas Dan, répondit Fred.
– Sam, peux-tu relancer le film et faire un arrêt sur image vers la toute fin du film s’il te plaît ? 
Sam s’exécuta :
– Regardes bien l’image Sam. Qu’est-ce que tu peux voir ?
– Oui, je l’ai vu pendant le film moi aussi. Tu parles de la fumée ?
– Ha oui, effectivement j’ai vu aussi, dit Fred.
– Moi c’est ça qui m’a surpris. Je ne comprends pas d’où vient cette fumée compacte qui apparaît d’un seul coup sur le coin de l’image, au-dessous de l’hélicoptère apparement. Vous ne trouvez pas ça surprenant ?
– Pour moi, cela peut être lié à plusieurs choses, ce n’est pas forcément bizarre, répondit Fred.
– Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas de la poussière ou quelque-chose de ce type. C’est bien de la fumée, car ici, en haut, nous avons de la poussière de sable et ce n’est pas pareil du tout.
– Est-ce que ça pourrait être un élément moteur, une accélération par exemple ?
– Je vais regarder les hélicoptères de combat pour en savoir un peu plus, dit Sam, ça m’intéresse de regarder ça. Je peux prendre ton ordinateur Dan ?
– Bien-sûr Sam. 
Sam se mit à mon poste et prit mon ordinateur de bureau en main pour faire ses recherches. Profitant de ce court éloignement, je chuchotai à l’oreille de Fred :
– C’était quoi ce sms Fred ?
– Ne t’inquiètes pas de trop mais je préfère que nous n’ayons plus aucune communication écrite ou par téléphone concernant tous ces sujets. Je préfère que nous fassions attention, c’est tout.
– Oui, je vois. C’est ok pour moi.
Je repris à haute voix :
– Cette histoire de timecode me tracasse car cela prouve deux choses. Aujourd’hui tous les systèmes numériques ont besoin de se synchroniser au sample près, un timecode incrusté tel quel nous indique qu’il y a des chances que leur matériel soit vraiment obsolète. Et puis…
Sam se tourna vers moi :
– Et puis quoi Dan ?
– Vous ne trouvez pas que c’est du travail de débutant ? Nous donner le film comme ça ? Ils ont simplement coupé sans faire attention à ce détail, et ces images n’auraient jamais dû sortir puisqu’il y avait une catastrophe à la fin de ce film. Ne font-ils pas une enquête ou quelque-chose comme ça en ce moment même sur ce qui s’est passé là-bas ?
– Oui, c’est la première question que je me suis posé Dan, répondit Fred. Pour ma part, c’est le point qui me surprend.
– Que veux-tu que nous fassions Dan ? Est-ce que cela vaut la peine que je travaille sur ces images ? demanda Sam.
– On en reparle. Déjà, si tu peux noter le nombre d’images par seconde et la résolution sur le serveur, ce sera déjà ça de fait. J’aimerais que nous replacions ce film dans son contexte et que nous trouvions un scénario plausible de ce que nous voyons. Je propose que nous rentrions chez nous pour le moment et nous en reparlerons dans les prochains jours.
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Sur mon balcon, un café à la main, les restes de lueurs de cette ville endormie ont toujours été suffisants pour éclairer mon esprit. En regardant la ligne d’horizon et le ciel qui la couvre, je me refusais toujours de me dire qu’il y avait peut-être une étoile pour moi, et une pour ma mère, alors je restais les yeux sur la ville. Je me laissais aller à penser que peut-être un jour, je m’expliquerai comment fonctionne l’univers, et peut-être la vie, puis comment vaincre la mort puisque c’est elle qui enlève tout ce qui est important, pour nous, les vivants. Puisque l’univers nous regardant sous tous les angles, attend toujours qu’on le découvre, pourquoi n’en serait-il pas de même, avec la mort ? C’était pour moi d’un repos indispensable, un moment qui remet toutes les choses de la journée en place, et qui préparait ma nuit de sommeil à me faire travailler les idées sans effort. Toutes ces nuits où je pense sans y penser, quel gain de temps lorsqu’on en est conscient que même la nuit, on peut vivre pleinement. 
Mon téléphone sonna. C’était certainement l’heure de se lever et d’allumer les écrans. La nuit quant à elle était toujours là, pour me montrer qu’elle avait bien veillé sur moi. 06h00 c’est l’heure d’un premier café, et d’une cigarette sur le balcon. Le téléphone sonna de nouveau. Sans trop me presser je prenais la direction du salon pour changer de chaîne. En cherchant la télécommande, mon regard croisa mon téléphone dont l’écran s’était allumé. Un message du général DESCARTES apparaissait :
 
Bonjour Mr MAKHLOEFF CAPTER,
 
Il y a une réunion aujourd’hui dans nos locaux à laquelle j’aimerais que vous participiez. Elle n’aura rien à voir avec les sujets qui nous concernent et qui doivent rester totalement entre nous pour le moment. Je compte sur vous.
Filip GUILLEMIN sera des vôtres et vous serez sous la coupe du Lieutenant BOMPARD, qui m’assiste sur cette mission. J’ai besoin qu’un expert en traitement d’images assiste à celle-ci et cela servira de tremplin pour notre projet. 
Il ne s’agit pas d’intervenir, ce sera plutôt le rôle du lieutenant BOMPARD. Il s’agit juste d’écouter et de prendre des notes. Vous pouvez prendre votre ordinateur et effets personnels.
J’ai donné votre nom au lieutenant en tant qu’expert externe, il vous attendra à 10 heures à l’accueil.
 
Je compte sur vous et sur votre discrétion.
 
Je vous remercie,
Général DESCARTES
 
De nouveau, le général me mettait dans l’embarras mais je savais que je n’aurai pas de meilleure occasion. Je répondis par l’affirmative et je prévins Sybille de suite que je ne serai pas au bureau aujourd’hui. Encore cette histoire d’expertise en traitement d’images. Comment lui faire comprendre que je n’étais pas l’expert qu’il pensait ?
La journée venait de s’accélérer d’un coup. Mes deux heures et trente minutes, seul chez moi avant de partir au bureau, étaient nécessaires pour arriver en pleine forme et être disponible pour les autres. Cet imprévu déjouait complètement mes plans. Pour être à Paris à 10 heures, il me fallait bien partir au plus tard vers 8h15 avec les embouteillages de la semaine. En m’empressant de me préparer, je me disais qu’appeler Sam juste avant de partir serait nécessaire, et beaucoup plus sûr si je lui demandais de m’accompagner à distance. Exceptionnellement, je l’appelai vers 08h00 :
– Je t’ai toujours consacré une entière disponibilité mais je t’ai toujours dit qu’avant 09h10, il fallait faire sans moi. Dis donc Dan, est-ce que tu veux que je divorce ? 
– Désolé de t’appeler à cette heure-ci Sam mais je n’ai pas le choix. Je pars tout de suite à la DGA pour une réunion imprévue. Est-ce que tu pourras surveiller tes messages, j’aurai peut-être besoin de tes lumières à distance ?
– Pas de souci mais si c’était juste pour ça, c’était inutile. Je te rappelle que je suis devant toute la journée.
– Non, là ce n’est pas pareil, je ne dois pas montrer que je suis en ligne avec quelqu’un d’autre et je devrai certainement répondre du tac au tac sur place. La réunion commence à 10 heures et j’en aurai pour la matinée je pense.
– Je vais voir ce que je peux faire. J’essaierai de répondre au plus vite.
Je pris mes affaires en vitesse et filai à ma voiture. L’improvisation n’était pas mon fort et je sentais les battements de mon coeur s’accélérer. 
Je pus me présenter un peu à l’avance devant les deux gendarmes de l’entrée principale de la DGA. Connaissant le protocole, je fis preuve d’une assurance suffisante pour passer les étapes plus rapidement que la première fois pour me retrouver directement à l’accueil, où l’on délivre les badges. Dès la première porte, on ne peut être seul dans les couloirs de la DGA, il faut être accompagné. Le lieutenant BOMPARD m’attendait déjà dans la petite salle d’attente en me regardant me faire servir mon badge. L’homme paraissait tout aussi jeune que moi. Habillé d’une simple chemise bleu ciel et d’un pull rappelant ses galons de lieutenant, il semblait bien qu’il était au tout début de sa carrière de militaire. L’air avenant, il se présenta à moi comme un collègue de travail :
– Vous êtes bien Mr Dan MAKHLOEFF CAPTER ?
– Oui, c’est bien cela.
– Je suis le lieutenant BOMPARD, le général DESCARTES m’a beaucoup parlé de vous et de votre expertise. Nous allons travailler ensemble visiblement et j’en suis enchanté. Suivez-moi, la réunion se fera dans le bâtiment en face.
– Ravi de vous rencontrer. Vous travaillez depuis longtemps avec le général ?
– Ho, je ne dois pas le connaître aussi bien que vous. Je suis rentré du Moyen-Orient il y a seulement 4 mois, et par suite des événements j’ai été affecté directement à son service. La situation devient vraiment très difficile là-bas.
– Oui, je comprends, répondis-je sans en rajouter. 
Nous arrivions tous deux à un petit espace détente où une douzaine de personnes en costume était déjà en train de discuter, une boisson à la main. Ils avaient l’air de tous se connaître. Filip GUILLEMIN était là, et d’un bref bonjour, nous nous saluâmes. Le lieutenant me proposa un café avant de rentrer dans la salle. Et j’accepta volontiers pour respecter le code de bonne conduite. Parachuté au beau milieu de la défense nationale et de l’industrie de l’armement, je sentais que je faisais défaut, masquant du mieux que je pouvais mon inquiétude et mon amateurisme sur les sujets que nous allions discuter. Mais le jeune âge du lieutenant me rassurait. Ce dernier me présenta comme un collègue de travail et comme faisant partie de l’équipe du général DESCARTES. En nous asseyant, je remarquais les regards s’attarder sur moi, pour certains confiants et pour d’autres, méfiants. Filip GUILLEMIN lui, était toujours en représentation, en nous faisant part dans un premier temps qu’il connaissait déjà tout le monde, puis en s’adressant à nous tous, demandant s’il était nécessaire de faire un tour de table pour les présentations. Ce que personne n’osa faire, par peur de paraître largué certainement. Le lieutenant BOMPARD reprit :
– Bien, nous pouvons commencer. Nous avons bien reçu le rapport concernant l’hélicoptère qui a été endommagé. En résumé, voici ce que nous avons pu en conclure. Nous n’avons aucune donnée disponible pour apporter quelconque conclusion et l’appareil qui est resté au sol demeure en l’état pour de plus longues analyses. Toutefois, les appareils de navigation, les différents capteurs et enregistreurs sont inexploitables, et les liaisons avec nos hommes au sol étaient trop mauvaises pour nous rendre un rapport fiable. Pour faire court, nous n’avons aucune trace sur l’opération. Nous attendons encore les vols de reconnaissance qui ont été effectués par drones la veille, mais pour l’instant, aucune information exploitable n’en est sortie visiblement d’après les ingénieurs sur place. Pour ce qui est de la suite des opérations sur la zone, nous n’avons donc pas matière à aller plus loin aujourd’hui, et ce n’est pas l’objet de notre réunion de toute façon. Je sais que beaucoup d’entre vous aujourd’hui vont vouloir mettre le sujet sur la table. Je vous préviens tout de suite que je modérerai la tenue des débats. Le général DESCARTES est en ce moment même avec les différents commandements pour un prise de décision plus ou moins rapide, et vous en serez bien-sûr tous informés. Pour le reste, et c’est le sujet du jour, nous sommes en cours d’observation de notre parc militaire afin de faire un point global sur l’ensemble de la maintenance à prévoir, et des futures avancées technologiques que nous allons embarquer dans un avenir proche. Nous sommes prêts à procéder rapidement à des avenants sur les marchés que nous vous avons attribués. Comme vous le voyez, l’armée française à décider de réagir, nous attendons donc votre expertise.
Filip GUILLEMIN continuait de jouer avec sa montre, attentif à ce que disait Alexandre BOMPARD. Les autres semblaient approuver les dires du lieutenant, mais sans pour autant acquiescer. Ils se tenaient tous silencieux et le laissaient terminer son ordre du jour sans broncher. Chacun avait sa pile de documents posée sur la table, devant soi, et prenait des notes. De mon côté, je ne voyais aucune utilité à en prendre et à vrai dire, la réunion m’ennuyait déjà. Elle n’avait rien de technique et ressemblait plutôt à un dispatch des tâches administratives qui allaient suivre dans les jours à venir. À ce que j’entendais, très certainement des nouveaux coûts à prévoir, ou à discuter pour les dysfonctionnements occasionnés, si d’aventure l’armée pouvait en remonter. Rien qui pouvait m’apporter quelque-chose visiblement, mais je me refusais de flancher. On parlait de modèles d’hélicoptère qui visiblement avaient déjà bien vécu, et des dernières générations qui étaient en retard. On ne parlait pas d’innovation mais d’optimisation des stocks existants de l’armement, pour amortir les différents surcoûts financiers. Je recevais tout un tas d’informations dont je ne comprenais même pas la teneur, parfois même, je ne connaissais même pas la définition des mots qu’ils employaient pour définir tel ou tel modèle de véhicules, d’armes ou je ne sais quoi d’autre. Il n’était de toute façon pas possible pour moi de prendre des notes, j’étais perdu. 
Le lieutenant BOMPARD finit par conclure la réunion et nous sortîmes de la salle en nous saluant tous au passage. Il me demanda de l’attendre dans la salle de pause afin que nous puissions discuter ensemble de ce qui s’était dit. Je pris un café et m’assis seul un instant pour souffler un peu. Je ne voyais pas ce que je pouvais en dire de cette réunion. Je n’avais rien retenu de consistant, que du matériel obsolète, des problèmes de financements et les contacts présents semblaient être des commerciaux qui n’avaient pour une fois rien à vendre, tout leur était offert sur un plateau. Il était acquit que l’armée allait prévoir une plus grosse enveloppe pour les dépenses à venir, si elle voulait des améliorations. L’armée française allait leur fournir un cahier des charges suivant les derniers retours de l’opération et les avenants allaient suivre tout seuls. Le seul rapprochement que je pouvais faire était encore l’hélicoptère qui était resté au sol sur lequel l’armée devait encore investiguer. Il s’agissait peut-être du même hélicoptère que celui de notre film. Mais j’étais déconcerté. Il fallait que je me passe un coup d’eau sur les mains et sur le visage dans les toilettes juste à côté. En ressortant des toilettes, le lieutenant BOMPARD sortit à son tour :
– Hé bien Mr MAKHLOEFF CAPTER, vous avez tenu jusqu’au bout. Déjeunons-nous ensemble ?
– Si vous le souhaitez oui. Mais je vois qu’il est déjà 13 heures.
– Ne vous inquiétez pas, je connais une brasserie où l’on sert à n’importe quelle heure, c’est à deux pas d’ici. Je vous laisse mettre vos affaires dans la salle et nous repasserons ensuite, ce sera plus simple. Ne vous inquiétez pas, nous fermons toutes les salles.
– Je vous remercie, je vais les prendre avec moi. J’en aurai peut-être besoin 5 minutes à la brasserie si cela ne vous dérange pas, je dois envoyer un message à un collègue.
– Très bien. Allons-y.
Sur le chemin le lieutenant m’expliqua un peu plus en détails la situation. Un marché d’approvisionnement était en cours depuis bientôt 3 ans, avec les collaborateurs que j’avais rencontré en réunion quelques minutes avant, et il courrait encore pendant 1 an. Au cours de ce marché, des opérations extérieures avaient eu lieu où du matériel commandé avait été utilisé. Il était nécessaire de revoir des clauses du marché pour plus d’approvisionnements, changer certains points, en améliorer d’autres, mais surtout il y avait une enquête en cours suite à un incident qu’il ne me détailla pas. Le général DESCARTES, quant à lui, se chargeait des évènements qui avaient eu lieu sur la zone. Il me faisait comprendre que les interlocuteurs du général étaient d’un autre niveau et que nous n’y avions pas accès. Je commençais petit à petit à y voir plus clair. En entrant dans la brasserie, le lieutenant me laissa prendre place, seul, pour aller à son tour aux toilettes. Je m’installai tranquillement à la table en posant dessus mon téléphone portable que je n’avais pas encore rallumé, et mis mon ordinateur entre mes pieds. En regardant à travers les miroirs qui ornaient les murs de la salle, je crus voir en un instant le lieutenant échanger un mot avec la femme qui se tenait à la caisse. Ils avaient l’air de se connaître.
De retour, en s’asseyant le lieutenant reprit :
– Vous pouvez aller vous laver les mains Mr MAKHLOEFF CAPTER si vous le souhaitez, les toilettes sont par là.
Il me désigna de la main l’escalier près de la caisse.
– Je vous remercie lieutenant, mais je viens de me laver les mains.
Il me répondit l’air circonspect:
– Où ça ? À la réunion ?
– Oui, en sortant je suis allé aux toilettes.
Il commençait à me mettre presque mal à l’aise et je fus pris d’un doute. Je commençais à être pris par un étrange sentiment que je ne savais décrire car sa manière de s’adresser à moi, était légèrement déplacée. Peut-être avait-il vu mon amateurisme pendant la réunion et cela lui avait déplu ?  
– Est-ce que le général vous a parlé des suites ? Me demanda-t-il.
– Non, absolument pas. Il m’a demandé de venir en tant qu’expert mais j’avoue que je n’ai pas bien compris l’importance de ma présence.
– Vous avez été très important. Puis-je vous appeler Dan et vous, m’appeler Alex ? Ce sera plus simple vous ne trouvez pas ?
– Très bien Alex, ça me va. 
– Vous devez comprendre que les gens que vous avez vu ce matin sont des chefs d’entreprises qui ont en grande majorité des profils commerciaux. Ils sont là pour vendre et négocier quand il le faut, mais toujours pour leurs intérêts et pas forcément pour les nôtres, l’armée française est avant tout un client pour eux. 
– Et comment vous me considérez alors ?
– Le général m’a indiqué qu’il fallait vous faire confiance et que votre entreprise a largement les compétences pour ce que nous demandons. Nous savons que nous sommes des clients pour vous mais nous, nous vous plaçons à un autre niveau et nous voulons avoir avec vous une autre relation. Nous serons partenaires. La mission que nous vous proposons est assez simple, nous aimerions que vous vous chargiez de l’aspect logiciel du marché. Nous avons besoin d’expertise pour ce qui a été livré pendant trois ans, de faire un état des lieux et de faire un état de la prospective pour l’année qui vient, ou encore pour les marchés à venir peut-être. Je sais que le général et vous travaillerez ensemble sur d’autres projets, notamment sur des projets collaboratifs, et cela peut être un très bon tremplin. 
– Je remercie le général de nous faire autant confiance mais n’avez-vous pas de compétences en interne pour faire ce travail ? Ou encore, pourquoi ne pas demander réparation aux fournisseurs si vous avez eu des soucis avec ce qui a été livré ?
– Bien-sûr, nous avons des centaines de développeurs disponibles pour ce genre de travail, mais le général pense que vous pouvez vraiment apporter quelque-chose de neuf et que votre double compétence, du matériel et du logiciel, sans parler de vos capacités en mathématiques, font de votre entreprise une pépite qu’il faut challenger. Et n’oubliez pas, notre objectif est aussi de ne pas se tromper sur les premiers projets collaboratifs que nous allons lancer avec le Direction Générale des Entreprises. La DGA a besoin de créer un écosystème qui soit fiable et qu’elle maîtrise. 
– Très bien, je vois. En ce qui concerne l’aspect administratif, le marché a été lancé il y a 3 ans. Comment pouvons-nous travailler ensemble puisque de fait, nous n’avons pas été retenus ?
– Ce n’est pas un souci. Vous ne pourrez pas faire partie des signataires du marché évidement, cependant beaucoup ont répondu par groupement. Pour répondre à un lot du marché, une entreprise peut faire appel à un sous-traitant pour couvrir tout le périmètre du lot. L’entreprise déclare correctement celui-ci et la DGA en est donc avertie. Nous avons laissé la possibilité aux entreprises qui répondent au marché de pouvoir faire appel à un sous-traitant à tous moments, et ce pour éliminer toutes les chances de se retrouver bloqués. N’ayez crainte, il y a plusieurs groupements dans ce marché et nous sommes habitués à traiter ainsi. Le groupement le plus important, en termes de lots que nous avons confié, est celui qui est piloté par l’entreprise de Mr Filip GUILLEMIN. C’est d’ailleurs lui qui a pratiquement l’intégralité du logiciel, donc ça tombe bien. Il suffit que nous lui demandions avec le général, de travailler avec vous et je pense qu’il acceptera. Est-ce que cela vous conviendrait ? Vous vous connaissez me semble-t-il ?
– Oui nous nous connaissons un peu. Si je comprends bien, vous nous demandez de vérifier le logiciel existant dans ce qui vous a été livré.  Je suppose que vous nous demandez de l’optimiser, de travailler sur la précision et de vérifier s’il fait bien ce qu’on lui demande. Mais comment ça se passe si nous devons y retoucher ? Qu’est-ce qui est prévu si nous devons reprendre le développement ?
– Si vous devez faire du développement cela se passera en concertation avec les services de la DGA, avec nous. Les équipes de Mr GUILLEMIN seront averties de manière automatique par la suite, puisqu’elles s’occupent aussi des normes avioniques par exemple, donc le logiciel repassera dans leur main. Cependant, j’insiste, vous devez mettre au courant en priorité la DGA et de préférence le général et moi. Ce qui se passe avec Mr GUILLEMIN est un arrangement pour que nous puissions travailler ensemble. De plus, nous vous demanderons de travailler aussi sur la sûreté et la sécurité des codes. D’ailleurs, juste une question, avez-vous de fortes compétences en chiffrement dans l’entreprise?
– Ho oui, nous avons ce qu’il faut.
– Le général doit reprendre contact avec vous en fin de journée normalement. De mon côté, je retourne en opération dès la semaine prochaine, mais je reviendrai très vite. Nous pouvons échanger avant mon départ et dès mon retour, je ne serai pas joignable tout le long de mon séjour.
– Partez-vous voir le fameux hélicoptère dont nous parlions en réunion ?
– Oui, exactement. Il se trouve actuellement sur un de nos camps à la frontière entre l’Iran et l’Irak, j’en aurai pour quelques jours avant d’y accéder, et je passerai six jours sur place.
– Est-il si endommagé que cela ?
– Ho oui, c’est la seule chose dont nous soyons certains. Il est tombé dans une embuscade pour tout vous dire et je ne sais comment l’équipage a pu s’en sortir. Si vous voulez plus de renseignements techniques le concernant, il faudra passer par le général qui a toutes les cartes en main. Mais ne vous leurrez pas, vous n’en saurez pas bien plus, il n’y a plus rien à sauver sur la machine. Ce modèle ne sera plus en opération dans peu de temps. Ce qui compte c’est l’avenir.
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Depuis quelques mois, je savais que Fred se penchait très sérieusement sur des micros partis comme « Jeanne », une association qui prétend oeuvrer pour le redressement de la France. Fondée par les plus proches de Marine LE PEN, Fred avait la conviction qu’il fallait s’y intéresser. Il connaissait pratiquement tous ses acteurs et il voulait tout passer au crible. Nous comptions encore, lui et moi, dans nos amis et nos plus proches, d’anciens militants particulièrement investis contre l’obscurantisme, et qui étaient devenus journalistes, hackers, politiques, enseignants ou chercheurs, et de simples participants à des actions associatives contre l’extrême droite. Fred servait encore leurs intérêts lorsqu’ils en avaient besoin, et tous nos amis savaient qu’en faisant appel à lui, il irait jusqu’au bout quand il s’agit de protéger notre France, celle de l’universalisme. Tout le monde connaissait son envie d’en découdre avec le Front National, et il préssentait que ce micro parti n’était qu’un moyen de plus de financer la prochaine campagne présidentielle de Marine LE PEN. D’anciens militants néo-nazis qui financent la campagne d’un des plus grands partis de France ne pouvait pas laisser Fred indifférent. Il voulait être en première ligne et connaître avant l’heure toutes ses dérives s’il y en avait, mais le temps était compté.
En lui ajoutant la famille GUILLEMIN, j’espérais qu’il trouve des liens entre Jeanne et eux. Même si les chances étaient très infimes, si l’un des frères GUILLEMIN, ou mieux encore le père, avaient fait des dons à l’association, nous aurions eu de bonnes pistes et des éléments prometteurs pour la suite. Il fallait impérativement que Fred réussisse à faire ouvrir une enquête, et par conséquent, mettre la main sur les comptes de ce type de partis pour recréer tous les circuits financiers. À la moindre erreur, il se disait qu’il pouvait ainsi tout faire tomber comme un château de cartes. Et plus le temps avançait, plus les élections nous démontraient qu’un jour nous aurions bien l’extrême droite au pouvoir. Nous nous étions fixé l’objectif de tout prévoir et d’avoir suffisamment d’informations, quelque-soit leur provenance, la consistance et quelqu’en soit le sujet, pour pouvoir faire face, savoir qui est qui, afin de mieux s’en protéger. Nous commencions même à cartographier les individus de différents partis politiques classiques qui se rapprochaient petit à petit du Front. Nous faisions une très large différence entre le parti des Républicains et le Front National par exemple, mais nous savions que dès qu’on commence à glisser vers l’extrême droite, il n’y a plus de retour possible. Parallèlement à cela, nous continuions notre investigation concernant les ressources au Moyen-Orient et en Afrique, et tout ce qui était lié aux télécommunications, à la finance, pour voir qui en profitait le plus. S’il n’y avait aucun lien pour le moment, les deux sujets nous intéressaient tout autant.
Le ciel menaçant, je m’enfermai rapidement dans ma voiture, sur le parking du plateau. Tout près de la ferme du Moulon, là où mon grand-père le 24 août 1944, lança une attaque pour tenter d’aider Louis SCOCARD, un sergent résistant mort pendant ce même assaut, et pour nous débarrasser des derniers allemands sur les hauteurs de Bures-sur-Yvette. Il suffisait parfois que j’observe autour de moi toutes ces années de changement sur le plateau de Saclay pour retrouver cette détermination, celle qui à chaque fois, m’aidait à être un peu plus combatif dans ma vie de tous les jours. Mais bientôt, il n’y aura plus rien. Le Grand Paris s’installera et gommera ainsi toute l’histoire alors qu’il nous manque encore tant de détails et que nous n’avons pas suffisamment appris de toute celle-ci. Il restera la rue Louis SCOCARD, nous amenant du bas de Bures-sur-Yvette jusqu’au plateau du Moulon. Mais il ne restera rien pour mon grand-père. Comme un appel à la résistance, je savais qu’un jour il faudrait un descendant MAKHLOEFF CAPTER, une fille ou un garçon, peu importe, mais l’histoire devait continuer.
La route en lacets qui amenait à Gif-sur-Yvette était encore sèche, mais plus pour longtemps. Par prudence, je ralentis avant la flotte. En ce vendredi soir, il n’y avait personne devant, personne derrière. Très certainement nous allions pouvoir discuter tranquillement avec Fred au restaurant, les gens n’avaient pas l’air de sortie. Parfois Sam se joignait à nos soirées, et ce soir-là il devait nous rejoindre après être passé chez lui pour embrasser ses enfants. Nous avions réservé à Chevreuse, et à la fermeture du restaurant, la balade serait forcément en destination du Château de la Madeleine, par les petits chemins y grimpant. Fred attendait comme d’habitude son martini brun bien consommé :
– Salut Dan.
– Salut, Sam devrait nous rejoindre dans un quart d’heure. 
– Très bien, j’aimerais en profiter pour discuter un peu justement.
– C’est important ?
– Oui. Je ne vais pas passer par quatre chemins et je fais vite avant que Sam arrive.
Il s’était agité en rangeant la table à sa guise. Il remit les couverts droits et alignés à son assiette, puis les verres de son côté droit et avait replié sa serviette pour qu’elle prenne moins de place. Son téléphone portable pouvait ainsi prendre place, bien en évidence du côté de sa main droite. Je fis de même :
– Je t’écoute Fred.
– Il faut que tu prennes soin un peu mieux de Sam, c’est ton meilleur allié et il s’inquiète.
– De quoi s’inquiète-t-il ?
– Tu l’informes moins, il te voit régulièrement partir et tu communiques bien peu depuis un certain temps. Je pense que tu dois lui montrer qu’il compte toujours autant et que tu es toujours motivé par l’entreprise.
– Bien-sûr que je suis motivé. Comment peut-il se poser cette question ?
– Motivé n’est peut-être pas le bon mot. Je pense qu’il s’inquiète surtout du fait que tu donnes l’impression de négliger de plus en plus certains aspects de la boîte, que tu ne sois plus le protecteur de celle-ci comme tu pouvais l’être. Tu sais, il m’a reparlé de la sécurité informatique et de vos communications. C’est à cause de lui que je t’ai envoyé ce fameux sms. Je ne veux pas être responsable de quelconque problème de sécurité informatique avec vous. Tu comprends ?
– Oui, je comprends et je pense d’ailleurs qu’il faut y faire quelque-chose dès maintenant. Fais-moi confiance, je vais y remédier sur le champ.
– Si tu fais ça, rien que ça, alors il n’y aura plus de problème. Envoie-lui de bons signaux et essaies aussi de le mettre en confiance sur son engagement par rapport aux équipes, à la boîte. Est-ce que je peux savoir pourquoi ce soudain intérêt pour la sécurité ?
– Oui, tu dois savoir. Pour donner suite à la dernière réunion à la DGA, le lieutenant BOMPARD m’a proposé de déjeuner avec lui. Il m’a proposé de laisser mes affaires dans la salle de réunion. Donc de laisser mon ordinateur seul. Bien-sûr, j’ai refusé, par habitude, en prétextant que j’aurais un message urgent à envoyer. J’ai senti une légère insistance, il essayait de me rassurer alors que je lui avais déjà répondu non.
– Et alors ? Rien d’anormal.
– Jusque-là oui. Mais arrivés à la brasserie, il est parti directement aux toilettes avant de s’assoir avec moi. Je m’étais donc installé et avais comme d’habitude laissé mon téléphone portable sur la table, bien face à moi. À son retour, il m’a proposé d’y aller à mon tour, mais j’en venais juste 5 minutes avant, en quittant la salle de réunion. Il m’avait vu sortir les mains encore mouillées, j’en suis sûr. Et ensuite, au restaurant, il a fait semblant d’être surpris que j’aie eu le temps d’y aller en sortant de la réunion. J’ai vraiment un doute et dans le doute, je préfère que nous fassions attention dès maintenant. C’est l’armée tout de même. En plus…
– En plus quoi ? Tu es sûr que tu n’en fais pas un peu trop ?
– En plus, je me demande si le fait qu’il ne m’ait pas demandé si j’avais bien envoyé le message que je devais envoyer… N’aurait-il pas cru que j’avais vu son manège ? Il s’est peut-être dit que je l’avais grillé au bout d’un moment, et qu’il ne fallait pas en faire de trop non plus, pour ne pas m’alarmer.
– Ouais, pas certain tout ça mais…
– Mais quoi, dis-moi ?
– Ce sont des professionnels du renseignement, donc tu as raison de faire très attention, on ne sait jamais. Je pense aussi qu’il faut que tu leur montres que tu es quelqu’un d’averti sur le sujet. C’est très important.
– Je vois que tu comprends mon inquiétude. J’ai pensé exactement à la même chose que toi, et je pensais faire une chose qui mettrait les pendules à l’heure, mais c’est au risque qu’il me prenne soit pour un imbécile en disant ça à la DGA, soit pour un espion.
– Dis-moi et fais vite car Sam ne devrait pas tarder.
– Pendant la réunion, j’ai remarqué sur mon ordinateur que plusieurs réseaux étaient ouverts. J’y avais accès. Je pense le faire savoir au général d’une manière ou d’une autre. Ça lui démontrera, que je ne suis pas stupide et que je fais attention à tous ces points.
Je pouvais entendre Sam s’annoncer au bar. Sa voix enjouée et portante était reconnaissable parmi toutes les autres. Comme si nous attendions que lui, nous lui adressions Fred et moi un large sourire afin qu’il sente une ambiance apaisée. Après avoir passé commande et pris des nouvelles de sa petite famille, Sam me regarda et me demanda:
– Alors, quelles sont les nouvelles de la DGA ?
– Justement je voulais t’en parler car maintenant nous avons enfin des billes. Pendant pas mal de temps, ça n’avançait pas et cela s’est décanté justement cette semaine.
– C’est super, je t’avoue que je commençais à m’inquiéter. En revanche, je préfère te dire franchement, il faudra beaucoup d’images que ce simple film pour que nous fassions quelque-chose si nous partons là-dessus. Et ce timecode incrusté pose vraiment question. On a vraiment l’impression que c’est un film qui sort tout droit d’un monitoring quelconque. Je ne vois que ça. 
– Il ne s’agit pas de cela, Sam. Le projet collaboratif est toujours en stand-by, donc le film ne fait plus partie de nos priorités, en tous cas c’est ce qu’ils m’ont dit sur place. Ce n’est pas de cela dont je veux te parler. Avant de faire ce projet, nous avons une autre étape à passer mais cela se conclut par un marché ou presque, donc c’est une très bonne nouvelle pour nous au niveau business. J’ai besoin d’avoir ton avis à ce sujet.
– Parfait, tu as bien bossé. Donc il y a du potentiel pour deux projets finalement, bravo.
J’étais rentré dans tous les détails techniques et administratifs du projet dans lequel Alexandre BOMPARD voulait nous intégrer. Ils étaient au courant de tout ce que je pouvais savoir à ce jour. Quant à Sam, au fil de la discussion, comprenait bien qu’il s’agissait de contrôler ce qui était livré à l’armée française, pour être intégrer ensuite dans du matériel militaire. Je lui présentai suffisamment bien les choses pour qu’il puisse comprendre ce que nous pouvions apporter de positif à ce projet, pour moins d’erreurs, pour la protection des soldats français et une meilleure maîtrise du matériel militaire, pour peut-être moins de dégâts collatéraux. La démarche avait l’air de lui plaire finalement et je le voyais déjà pensif, cherchant les différents challenges qui pourraient se présenter à nous. Il s’était pourtant juré qu’il ne travaillerait jamais pour des armes, de près ou de loin, mais tous deux comprenaient que cela supposerait qu’un jour nous pourrions très bien avoir à travailler sur du logiciel embarqué dans un missile. Sam portait maintenant un autre regard sur tous ces aspects, car il avait compris en définitive qu’il fallait que ce soient des gens comme nous qui s’en occupent.
Fred était resté muet tout du long, n’osant pas perturber la discussion. Il savait que tant que Sam acquiesçait mes dires, il ne fallait surtout pas prendre le risque d’intervenir, le moindre quiproquo avec Sam pouvant changer totalement la donne, ce qui arrivait parfois. Fred cherchait régulièrement dans mon regard de quoi se rassurer et attendait en retour un message de ma part afin d’être certain que je ne dévoile pas complètement notre plan. Il ne fallait aucun dérapage de ma part, que ce soit sur notre volonté politique, de comprendre et de changer les choses un jour. Comme pour récompenser leur écoute, je devais maintenant parler de sécurité informatique, et admettre devant Sam qu’il avait très certainement raison depuis le temps qu’il me confondait à ce problème :
– Sam, il est temps maintenant que je t’écoute sur la partie sécurité de l’entreprise. Je pense qu’on ne peut plus travailler comme nous le faisions et c’est un peu à cause de moi, je le reconnais.
– Ho, très bien. Vas-tu me faire le plaisir de jeter enfin ton iPhone 4S ?
– Pas tout de suite, il pourrait très bien nous servir encore, lui répondis-je en souriant. En parlant de télécommunication, sommes-nous capables de mettre en place très rapidement plusieurs réseaux téléphoniques fermés ?
– Oui, c’est assez simple, dit Sam. Il faudrait simplement que nous parlions des droits de chacun et de qui nous incluons dans le réseau.
– Afin d’être certains, j’aimerais que nous ayons deux réseaux. Un réseau qui concerne Fred, toi et moi seulement pour le moment. Je ne veux personne de l’extérieur, et encore moins de personnes en dehors du fonctionnement de l’entreprise, mais n’excluons pas que certains ingénieurs de la boîte pourraient y entrer un jour. Il faudrait que nous ayons un second réseau qui nous concernerait seulement tous les trois mais aussi des invités bien choisis.
– Des invités ? S’exclama Fred.
– Oui, j’aimerais pouvoir inviter des personnes à ce réseau, comme ça nous maîtriserons nos communications avec eux.
Sam rétorqua aussitôt:
– Très bien mais tout cela ça coûte cher. Il faudra avoir les téléphones en amont et ce n’est pas donné. Je peux très facilement mettre en place ces deux réseaux mais il va falloir mettre les moyens de suite. Je prendrai des Blackberry que je connais suffisamment bien pour les vérifier totalement avant de les mettre en route. Je devrai changer deux trois choses dedans, mais j’en aurai pour très peu de temps.
– Si nous devons mettre vingt-mille euros de suite alors mettons les, répondis-je. Nous verrons ensuite.
J’avais débloqué l’argent pour que Sam puisse travailler tout de suite sur nos prochains moyens de télécommunication. Dans un premier temps, le protocole à appliquer était très simple. Dans un réseau donné, nous ne pouvions appeler que quelqu’un du réseau en question et personne d’autre. Nous devions donc garder nos téléphones portables habituels pour les communications habituelles et nous servir de nos nouveaux jouets que dans les cas que nous estimions critiques. C’était la première étape avant que Sam ne puisse maîtriser totalement le hardware et les logiciels des Blackberry livrés. Le matériel devait subir quelques manipulations de hacking de sa part pour que nous puissions les utiliser comme des téléphones de tous les jours.
Sam avait depuis longtemps mis en place, avec l’aide de Georges, un de nos premiers ingénieurs de confiance, toute la sécurité de nos machines. Certaines machines étaient déjà complètement fermées de l’extérieur. Nous y couchions toutes nos sauvegardes ainsi que tous les codes clients qui étaient vraiment critiques, ou que nous devions conserver par obligation contractuelle. Nous étions parfois obligés de nous déplacer physiquement jusqu’aux serveurs pour toute manipulation de notre part, et seuls Sam et Georges pouvaient y accéder par réseau pour des tâches bien spécifiques. C’était pour Sam le seul moyen de se protéger totalement des menaces. Pour le reste des machines, nous étions tous sous réseau. Georges et Sam avaient mis en place des zones de travail virtuelles qui avaient pour chacune des droits d’utilisation bien particuliers. Même pour une petite entreprise comme la nôtre, cela avait ses avantages. Par exemple, nous y avions très vite vu la possibilité de multiplier les tâches collaboratives avec certaines équipes techniques des clients, en leur donnant des droits différents des nôtres, pour qu’ils ne fassent pas n’importe quoi sur nos serveurs. 
Sam pestait régulièrement sur les clients qui utilisaient des langages de programmation, qui selon lui, les éloignaient de la connaissance informatique et du fonctionnement des machines. Il veillait à ce que tous nos nouveaux collaborateurs aient de très solides bases sur des langages informatiques solides et modernes. Il n’était pas question pour lui d’intégrer dans nos équipes des ingénieurs qui n’aient pas une réelle compréhension de ce que faisait le code qu’ils développaient, et de son impact sur les performances. Nos ingénieurs devaient avoir une double casquette, entre mathématiques et connaissances fines des processeurs, mais il fallait aussi qu’ils soient experts en programmation informatique. 
Seuls Sybille, mon assistante, et moi, détonnaient un peu de cet univers en raison de nos tâches administratives, rédactionnelles et commerciales avec les clients. Pourtant, Sam en avait contre moi pour toutes ces raisons, et trouvait que moi particulièrement, étant averti sur tous ces sujets, je pouvais au moins me séparer de toute ma suite Apple et faire l’effort de travailler sous Linux comme tout le monde. Il interdisait même aux ingénieurs de m’envoyer certains fichiers car pour lui, j’étais un coffre-fort, et mon ordinateur ou mon smartphone, la clef qui ouvre toutes ses portes. La sécurité informatique a pourtant été l’occasion de notre première rencontre avec Sam, et fait encore partie de nos discussions. C’est vrai, je connaissais tous les risques comme le disait Sam. Même si je faisais attention, j’adoptais pourtant la même logique et la même attitude avec mon smartphone que celui qui pense que ça n’arrive qu’aux autres. Il fallait que ça change car l’histoire a démontré à plusieurs moments, que des bouleversements majeurs ont eu lieu grâce à l’interception des communications.
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Dans le milieu des années 90, il fallait encourager les entreprises à se connecter à internet pour développer le business, et pour simplifier le travail en interne. C’était une ouverture sur le monde dont les entreprises ne pouvaient pas se passer car elles pouvaient ainsi gagner de nouvelles parts de marché tout autour de la planète, en créant de la proximité avec leurs clients. Cette nouveauté amenait aussi tout son lot d’incertitudes et de questionnements pour les non-sachants. Les entreprises ressentaient qu’elles n’avaient pas d’autre choix que de s’en remettre au savoir-faire des fournisseurs d’accès, et des sociétés d’équipements et de services informatiques. Parmi elles, seules deux ou trois sociétés gagnaient presque l’intégralité des marchés. En tous cas, en ce qui concerne les grands comptes, les acteurs économiques et académiques les plus importants, et dans les secteurs les plus stratégiques pour les états, comme la finance, la pharmaceutique, les télécommunications et l’industrie. La complexité du matériel et la compréhension des réseaux étaient de nouvelles compétences à acquérir pour les entreprises, et ceci donna l’idée naturelle aux fournisseurs de proposer des offres complètes leur facilitant la tâche, leur mâchant tout le travail le plus complexe. En vous adressant à ces seules sociétés américaines, vous aviez clés en main vos serveurs en ligne, votre stockage et des langages informatiques qui simplifiaient, et qui simplifient encore à ce jour, tout votre développement informatique. C’est ainsi que les États-Unis ont pratiquement investi l’intégralité des secteurs publics et privés, presque partout dans le monde. Créant ainsi une forte concurrence entre les entreprises et un fort besoin de s’aligner entre elles, les nouveaux géants de l’informatique avaient une offre simple qui répondait à toutes les attentes dans laquelle tout le monde plongeait, à raison peut-être, pour les besoins de leur business. SUN MICROSYSTEMS, qui se fera rachetée par la suite par ORACLE, aura tiré ainsi le meilleur parti de cette situation à partir des années 90. Tout en jouant son rôle d’entreprise à caractère commercial désireuse de croître toujours plus, l’entreprise liera ses clients par des contrats de maintenance qu’elle respectera à la lettre, permettant une assurance à faible coût mais au prix d’une dépendance sur toute la chaîne d’exploitation des serveurs, de l’installation, en passant par la mise en ligne, jusqu’à l’évolutivité et la conception de systèmes métiers dédiés. Que très peu de clients ne se plaindront d’un service impeccable. Après tout, c’est ainsi que l’on veut être servi.
Sam et Fred indiquaient régulièrement aux clients tous ces aspects. Sam le faisait pour la dette technologique et Fred pour ses propres clients, pour les contrats commerciaux qu’on lui demandait d’expertiser.
Tout cette stratégie n’était pas sans l’appui et la complicité de l’agence nationale de sécurité américaine, la NSA. Depuis sa création en 1952, l’objectif de la NSA a toujours été la lutte contre le terrorisme et la sécurité des systèmes d’information. Ce sera ainsi pour la vitrine qu’elle voudra bien se donner à partir de 1957, date à laquelle elle existera officiellement. Mais la traduction technique de la mission de l’agence réside entre autres, à l’interception des signaux, au chiffrement et la cryptanalyse des messages ennemis qui glissera très vite sur tout ce qui a trait au commerce international et à une supervision généralisée. La surveillance de la NSA n’est pas nouvelle, et sa stratégie de récolter tous types d’informations pour puiser ce dont elle a besoin est un des fondements qui caractérise l’agence, et pour cela, il faut bien en comprendre l’historique. Sa force de frappe est à ce jour encore inégalable en raison de ses connaissances et de ses capacités accumulées. Bien avant tout le monde, elle réussit à récolter et à traiter des données depuis des décennies. 
C’est ainsi que son expérience l’amènera à s’immiscer directement dans la conception des machines et des algorithmes des produits matériels et logiciels destinés à un usage grand public. Cherchant à intercepter de plus en plus de contenus numériques, pour mieux les déchiffrer et vérifier l’état des compétences informatiques mondiales, elle créa petit à petit un ensemble de compétences pour la surveillance et la récolte d’informations sans pareil à ce jour. L’espionnage américain a pu s’infiltrer à très grande échelle dans le système économique et académique européen depuis bien longtemps. Ils savent tout sur notre fonctionnement. Ils ont accès aux données bancaires et donc aux transactions, ils peuvent voir tout le financement du terrorisme, les affaires juteuses pour les états et anticiper toutes les stratégies des états européens. Nous ignorons encore beaucoup de choses sur la NSA, mais ce que nous savons et qui devrait nous alerter, c’est qu’elle se mettra toujours dans la position de tout collecter. Elle est présente dans les secteurs critiques d’internet, de la conception des processeurs aux algorithmes de pointe. Elle s’implique en amont dans toutes les technologies liées à la collecte de données, aux chiffrements de celles-ci, de nos mails, de nos échanges, des réseaux et les risques d’espionnage s’accélèrent avec notre besoin de communiquer toujours plus. Elle veille à impliquer et sensibiliser les entreprises à la surveillance. En travaillant avec la NSA, les entreprises en retour gagnaient en popularité et en crédibilité technique, en y voyant que des avantages sur lesquels elles pouvaient communiquer et rassurer. Nous ne saurons jamais si ces dernières étaient complices ou non, après tout chacun pourrait accuser l’autre sans jamais que nous ne retrouvions de traces un jour. Ce que nous savons, c’est qu’ainsi, toutes les solutions de chiffrement étaient maitrisées par la NSA. Mais en ayant accès aux techniques de chiffrement qu’elle avait elle-même contribué à produire, même encore totalement inconnues, elles étaient de fait déjà obsolètes, puisqu’elle-même avait un pas d’avance sur ses propres vulnérabilités qu’elle déposait dans la nature. Sans compter que le revers de la médaille se trouve parfois dans sa propre maison, en dégradant ainsi ses propres techniques pour mieux les infiltrer, elle ouvre la porte à des hackers malins et perspicaces qui à leur tour ne diront rien de leurs trouvailles. Et pourtant, prétextant qu’elle détenait des secrets informatiques inviolables, elle proposait son expertise ainsi que des services d’amélioration partout dans le monde. 
Nous n’avons aucune preuve de trucage matériel, ni de logiciel espion. Nous n’avons que des soupçons, des indices, mais rien pour les confronter à cela car elles ont aussi tout l’écosystème dans les poches. La NSA charge elle-même ces entreprises de s’implanter dans telle ou telle autre entreprise grâce à ses données sur ses cibles, parfois quelqu’en soit le prix ou le service. Sans jamais faire de liens, il suffisait parfois qu’un client remonte des problèmes commerciaux ou de fonctionnements pour qu’une entreprise américaine arrive avec la solution miracle, ceci grâce aux informations de la NSA. Tant que la NSA peut récolter des données, à leur insu ou non, elle laissera les entreprises avec lesquelles elle travaille faire de l’argent tant qu’elles le souhaitent.  
Sam et moi faisions partie des gens qui doutions du monopole de certaines entreprises dans l’informatique, car de plus en plus d’informations sortaient à ce sujet. Des journalistes, des citoyens commençaient à alerter dans les années 90, jusqu’au début des années 2000 où il y eu un déferlement. La NSA était toujours présente dans ce que nous lisions et chacun de notre côté, avant de se connaître, nous étions allés sur de multiples forums et avions multiplié les rencontres jusqu’à lier connaissance lui et moi. Le sujet était passionnant car il ouvrait la porte à toutes les théories, des plus fumeuses aux plus logiques, mais de fait elles apportaient leurs lots de nouvelles idées et elles nous avaient finalement lié d’amitié. Alors ensemble, il fallait que nous creusions un peu plus sur les origines de la NSA.
Pendant la seconde guerre mondiale, en perçant les secrets d’Enigma, la machine qui sert à chiffrer les communications allemandes, l’Angleterre et les États-Unis mirent fin à la seconde guerre mondiale bien plus tôt qu’elle n’aurait dû se finir. En déchiffrant les messages de l’ennemi, ils pouvaient ainsi anticiper ses actions pour mieux le tromper. Un an plus tard, en mars 1946, ils formalisent cette coopération par un traité appelé UKUSA, pour United Kingdom United States communications intelligence Agreement, dont l’objectif jusqu’à la fin des années 90 sera la lutte contre le terrorisme, contre le communisme, contre le trafic de stupéfiants et la surveillance de l’armement mondial. Ce traité regroupait plusieurs agences de renseignements à travers le monde et donc plusieurs compétences, ce qui donna plusieurs réseaux de renseignements, dont le plus important jusqu’à la chute du mur de Berlin, le réseau Échelon. Très vite, cette alliance sera bientôt complétée par trois autres pays tous anglophones, le Canada dès 1949, l’Australie en 1953 et la Nouvelle Zélande par ricochet. Ensemble, ils forment le réseau Échelon, un système mondial d’interception des télécommunications, profitant du manque de sécurité des satellites commerciaux et se répartissant l’écoute de presque l’intégralité du globe à travers différents sites géographiques. À lui seul, le réseau ne peut pas tout écouter tant les communications croissent de manière exponentielle, mais il est déjà capable très tôt d’analyser un nombre de données bien plus important que l’internet des années 2000. D’autres systèmes dans le cadre de cette alliance seront aussi mis en place, avec chacun sa spécialité, pour Internet ou pour les câbles sous-marins par exemple. Le chef de file et donneur d’ordre du réseau Échelon est bien-sûr, la NSA. Plus tard, d’autres pays encore rejoindront cette alliance, mais tous à un niveau bien différent et bien moindre. Si la NSA choisit ce qu’elle veut bien donner comme information à ses partenaires principaux que sont la Nouvelle Zélande, l’Australie, l’Angleterre et le Canada, elle marque une distinction supplémentaire pour ses partenaires de seconde zone, qui pourraient très bien avoir des intérêts qui la contrariaient.
D’un point de vue plus technique, et c’est ce qui nous passionnait avec Sam, le réseau Échelon est un immense système qui permet de capter et d’enregistrer toutes nos conversations publiques ou privées, écrites ou orales. Ces enregistrements sont ensuite analysés, classés, triés et l’on peut obtenir toutes les informations nous concernant si nous sommes ciblés par un simple mots clé ou encore, en entrant simplement nos données bancaires, notre identité et bien d’autres données si elles ont été enregistrées. L’analyse de cette gigantesque collecte est permanente et automatique pour la plupart du temps, mais elle nécessite encore un budget annuel considérable pour le fonctionnement de celle-ci pour payer des ingénieurs, des mathématiciens, des physiciens, des spécialistes du chiffrement ou encore, des linguistes pour remplir et comprendre cet immense dictionnaire. Le réseau doit toujours grandir. Lorsqu’un évènement bouscule la géopolitique mondiale ou risque de déstabiliser l’économie américaine, le réseau se met marche pour prendre en chasse ses cibles. Par exemple, les essais nucléaires ou encore les différentes négociations autour de l’indépendance de certains états ont fait l’objet d’écoutes et d’analyses des communications poussées par le réseau Échelon. Pour ce faire, la NSA use de son influence pour obtenir tout de suite ce qu’elle veut en termes d’argent, d’équipes techniques de toutes sortes et de matériels opérationnels lorsqu’elle estime qu’il y a menace. 
Forcément, nous nous étions posé la question pour la France. J’avais pour ma part souvenir que mon père prêtait déjà attention à ces phénomènes, et plus précisément à l’espionnage industriel dans les banques. Ça expliquait peut-être déjà ma méfiance et mon intérêt sur le sujet. D’un autre côté, Fred nous racontait parfois de quoi étaient capables les industriels pour gagner un marché. Faisant appel à des détectives privés ou des professionnels de l’espionnage, ils pouvaient aller jusqu’à piéger des hommes clés avec leur maîtresse pour mieux les faire chanter, ou encore, profitant d’une absence pour déjeuner lors d’un déplacement, rentrer dans leur chambre d’hotel et infiltrer, photographier, échanger des informations sans qu’ils ne se fassent prendre. Un vrai savoir-faire qui se paye très cher. En cherchant un peu, nous avions trouvé quelques éléments pour nous mettre sur la piste.
La France a elle aussi son réseau d’espionnage des télécommunications disposé à travers le monde. Il est réparti sur la métropole, en outre-mer et dans certaines anciennes colonies, comme Djibouti. On l’appelle Frenchelon et il est géré directement par la DGSE et la DRM. Certes, les moyens ne sont absolument pas les mêmes et les performances sont directement liées au budget qu’on y alloue, mais la France use donc de méthodes identiques, et de ce que nous en savions Sam et moi, depuis les années 80. Il était donc difficile d’accuser les américains d’espionnage car ils pouvaient nous retourner le compliment. Ainsi, tout le monde s’écoute, tout le monde se sait écoutés et personne ne se fait prendre. Collecter l’information est un savoir, savoir utiliser l’information est un art. À partir des années 90 et des années 2000, l’écart se creusait grâce à l’informatique. Les compétences et acquis de la NSA lui permettent de se faire une place très rapidement et pratiquement inaccessible avec la démocratisation d’internet, car elle comprit plus vite que les autres les enjeux et comment parvenir à créer d’elle-même l’écosystème dont nous avions besoin. Ce que nous commencions seulement à comprendre Fred et moi pendant toutes ces soirées, c’est qu’au bout des câbles sous-marins que la France avait tiré tout du long de l’Afrique, il y avait des machines et des logiciels américains.
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La collaboration avec le groupe GUILLEMIN commençait à prendre forme. Nous recevions les codes que nous mettions sur un serveur dédié et nos ingénieurs n’avaient pas trop de mal à les appréhender. Sam prenait bien soin de comprendre quels étaient les objectifs et en profitait pour améliorer la précision ou la performance. Je l’entendais parfois souffler de désespoir en voyant l’état des programmes que nous avions dans nos avions, dans nos hélicoptères ou dans nos missiles. Nous n’avions pratiquement aucune indication claire sur le matériel sur lequel les logiciels allaient tourner, nous ne nous occupions que du code. Parfois, Sam proposait même de tout refaire en commençant par des modifications sur les algorithmes qui selon lui, ne faisaient pas exactement ce qu’ils étaient censés faire par rapport au cahier des charges. Toutes nos demandes étaient acceptées sans discussion. Nous recevions même régulièrement les félicitations de Filip GUILLEMIN pour les efforts et la plus-value que nous apportions. Parfois, nous étions surpris qu’il n’y ait aucune contestation ou encore, aucun ajustement nécessaire. Tout était parfait selon eux.
De l’autre côté, le général DESCARTES et le lieutenant BOMPARD prenaient de temps en temps des nouvelles pour les premières missions, sans jamais nous presser ou perturber notre fonctionnement interne. Idem, nous n’avions aucun reproche en retour et nous rentrions dans une routine assez agréable à vrai dire. Le travail était finalement très simple et les bons de commande pour cette mission suffisaient à faire vivre la boîte entière. C’était donc un pari gagnant pour nous tous.
Quant à Fred, il avait joué parfaitement son rôle. Il avait passé un bon moment à tout contractualiser et continuait de surveiller chaque commande. Il passait en revue la propriété intellectuelle, tous les échanges et les différents procès verbaux de recette. Même si tout ceci était revu par les services du général et que rien ne nous appartenait, tout le monde appréciait ce travail effectué en amont. Il devenait même de plus en plus un référent de confiance pour les services de la DGA et jouait un rôle crucial entre leurs services et nous.
En définitive, en seulement quelques mois, nous étions arrivés au bout d’une étape majeure sans même que nous nous en rendions compte. C’est donc tout simplement que nous avions reçu de Filip GUILLEMIN un message électronique nous prévenant que nous n’aurions plus rien à faire pendant un moment, qu’il fallait maintenant attendre une ultime validation du général DESCARTES et de ses services, avant de passer à la prochaine étape. Et ce n’était pas un souci pour nous, nous avions d’autres projets en parallèle, et sur des sujets bien plus bénéfiques pour la planète, ou pour la santé.
Nous sentions que Filip GUILLEMIN voyait ceci comme une victoire. Il nous proposa un diner pour fêter ce premier succès. Je voyais déjà Sam souffler encore à l’annonce de son message, lui qui voyait maintenant son côté suprémaciste blanc exacerbé à chacun de ses passages dans nos murs. Fred aurait très certainement aimé partager ce dîner pour mieux l’avoir dans sa poche. Il prenait toujours avec amitié les blagues de mauvais goût de Filip. Il était d’une patience rare lorsqu’il avait un objectif, et je savais que le couperet tomberait un jour ou l’autre. J’avais de toute façon botté en touche pour ce dîner, et indiquai que nous attendions nous aussi la validation définitive de la DGA avant de fêter quoique ce soit.
Après quelques jours seulement, le général DESCARTES et le lieutenant BOMPARD m’envoyèrent enfin un message pour un rendez-vous sur place, au ministère. Ils désiraient me voir avant la validation et je devais de nouveau prévoir la journée. Le rendez-vous était prévu pour la semaine suivante. Il n’y avait pas de raison de refuser et je voyais plutôt des félicitations pointer le bout de leurs nez. J’accepta de suite car chaque occasion était une opportunité de nous rapprocher un peu plus de notre objectif avec Fred. Je n’oubliais pas qu’en se rapprochant un peu plus du pouvoir tel que nous le faisions maintenant, la vigilance devait être de rigueur et nous devions commencer à utiliser nos outils de communication de manière plus courante et plus organisée. La fin de journée se rapprochait et rester sur cette bonne nouvelle me paraissait une bonne chose. Il était temps de partir. En sortant du bureau, j’indiquai froidement dans les yeux à Sam que je prenais mon téléphone et que s’il voulait me joindre, il devait prendre le sien :
– Nous irons très certainement au restaurant ce soir avec Fred. Veux-tu venir avec nous Sam ?
– Je vais voir. Je t’indiquerai si je peux au dernier moment, vers 19h30 je pense. Ça te va ?
Sam avait bien reçu le message, il me montra en agitant dans sa main le téléphone que nous avions dédié à notre réseau fermé, et pris dans l’autre le téléphone réservé à Fred. Je savais qu’il allait venir.
En flânant sur la route, sur le chemin du retour, j’essayais de me mettre dans ma propre peau. Je ne réalisais pas encore que nous commencions à devenir vraiment importants pour la DGA, et que nous étions peut-être rentrés dans la stratégie de l’armement français. Pour quelle raison ou à quelle place exactement, et pour combien de temps ? Nous allions bientôt en savoir plus. Néanmoins cette situation me mettait mal à l’aise, car tous ces mois de développements et d’analyses effectués par ma propre entreprise avaient été consacrés à la vente d’armes en définitive. Ce n’était pas si glorieux. Vivre de quelque-chose qui tuera un jour ou l’autre, il faut vraiment se trouver de bonnes raisons. Je me faisais à l’idée que voir Fred ce soir allait très certainement me rassurer pour la suite de notre plan. Je ne voyais même plus d’issue pour nous en sortir si toutefois nous nous étions trompés, et je ne voyais même plus d’objectif à atteindre pour être franc. Comment pourrions-nous aller plus loin maintenant ? Qu’est-ce qui ferait que nous pourrions avoir un impact ? Comment justifier ce choix de travailler avec eux autrement qu’en finir par un coup de folie ? 
Il ne me restait que la patience. 
Arrivé au rond-point du 8 mai 1945, à la sortie de Bures-sur-Yvette, je décida de m’arrêter devant l’IHES, l’Institut des Hautes Études Scientifiques. Bien dissimulé derrière ses murs de façade imposants, ce temple des mathématiques, situé au Bois Marie, ne se souvenait certainement pas de l’histoire qu’il recouvrait sur ces lieux. Quand par ici, un peu plus haut, passait la ligne ferroviaire d’Ouest-Ceinture à Chartres qui servait aux allemands pendant la seconde guerre mondiale. Accoudé à la portière, j’alluma une cigarette en pensant à mon grand-père, et à toutes ses tentatives de tuer ici et là des leaders allemands ou des chefs de de la Gestapo, et toute cette science qui avait poussé par-dessus sur le plateau de Saclay. Comment passe-t-on à l’acte et surtout pour quelles raisons valables ? Jusqu’où était-il prêt à aller ? À quelques pas de là pourtant, j’avais une partie de la réponse. Lorsque les alliés bombardèrent le 15 juin 1944 les voies ferrées du viaduc des fauvettes jusqu’au Bois Marie, en passant par le tunnel de Montjay, puis la gare de Bures-sur-Yvette indispensable aux ravitaillements des Allemands. Laissant sa première fille âgée de 5 ans à des inconnus, il se précipita sur les lieux, tout proches de la gare, pour sauver ce qui était encore sauvable, en commençant par les états civils, puis tous les documents possibles de la mairie. Il était prêt à tout pour gagner et effacer cette guerre. Il attendait de voir Hermann GÖRING devant un tribunal de guerre, lui qui pillait tous les biens de la population et pour qui la vie d’un Juif ne valait plus rien, comme celles de tous les étrangers. Cependant, mon grand-père laissât à ces enfants un moyen de résister au mal bien plus important, plus précoce et bien plus efficace, l’éducation. 
Ma plus grande frayeur aura toujours été de ne jamais savoir si un jour j’aurais pu avoir le courage de faire ce qu’il avait fait. On ne peut jamais savoir. Ma mère me disait que pour être certain de ne jamais tomber du mauvais côté, il faut le combattre bien avant qu’il n’apparaisse, bien en amont avant qu’il ne prenne quelconque pouvoir, dans un cercle d’amis, dans la famille et pire encore, à la tête d’un pays. J’ai toujours su que l’obscurantisme pouvait s’insérer plus facilement dans une société qui avait oublié le mal. C’est comme un virus, si notre corps a oublié comment se défendre contre lui, alors il se réplique plus facilement, et plus le temps passe, plus compliqué sera le combat. 
 Je m’empressai de rejoindre Fred et Sam au restaurant. Ils devaient m’attendre depuis un moment. Moi qui étais un peu perdu, j’avais hâte de savoir ce qu’ils pensaient de tout ça. J’avais finalement insisté pour aller au couscous d’Orsay, à l’Olivier Rouge, tout près du commissariat. Je savais que si nous devions nous éterniser, Aziz, le patron, nous laisserait discuter jusqu’à pas d’heure, sans oublier de nous rejoindre à la table avec une bouteille d’eau de vie. Fred appréciait sa compagnie, car Aziz avait toujours une anecdote sur l’Afrique à nous raconter. Devant tellement d’humanité, il nous remettait les pieds sur terre et nous redonnait conscience qu’ici nous étions des privilégiés. Ce soir, ce ne serait certainement pas pareil, il fallait se rendre à l’évidence qu’il nous était maintenant interdit de faire un faux pas. Les discussions ne pouvaient se faire qu’à trois. Nous avions passé une étape cruciale, qui était que nous pouvions peut-être avoir un impact sur le monde que nous avions tant cherché à comprendre. Et en étions-nous capables ?
De nouveau, j’arrivai le second, et Fred, comme à son habitude, attendait déjà à la table avec son verre de martini :
– Sam n’est pas encore arrivé ?
– Non, pas encore.
Fred avait le regard grave et je sentais son impatience à entamer les débats. Sam arriva enfin. 
Le dîner se passa comme une fin de journée de travail normale. Tout le monde semblait épuisé et nos échanges concernaient surtout la petite vie de la société. En fin de repas, Sam prit enfin la parole :
– Dan, je dois te dire quelque-chose.
Le silence s’imposa. Sam tendit le téléphone portable chiffré de notre réseau à Fred et reprit :
– Je ne veux plus travailler avec le groupe GUILLEMIN. J’aimerais que tu indiques à la DGA et à Filip GUILLEMIN que nous arrêterons après la validation de cette étape.
– Il y a quelque-chose qui ne va pas ? Dit Fred.
– Qu’est-ce qui se passe Sam ? Tu veux faire un break, tu as trop bossé sur les projets ? Dis-je.
– Non, ce n’est absolument pas la charge de travail. Ce n’est même pas la nature des projets qui nous sont confiés. Je n’arrive tout simplement pas à travailler avec ce Filip GUILLEMIN. Ce genre de personnage me dérange pour ma santé mentale. Et puis, je trouve que depuis, l’ambiance a changé au sein de la société.
– On va en parler. Attendez, je reviens, répondis-je.
J’étais allé au bar où siégeait la femme d’Aziz. De son côté, curieux de son nouveau joujou, Fred entamait la discussion avec Sam sur l’utilisation de son nouveau téléphone, pendant que moi, je demandais les cafés et s’il était possible de nous servir directement une bouteille d’eau de vie à table. À mon retour je me fis silencieux et je les écoutais tous les deux échanger sur le fonctionnement du téléphone. J’attendais le bon moment pour reprendre notre discussion quand Aziz arriva:
– Véronique m’a demandé de vous mettre ceci. Je vous laisse tranquilles, je vois que vous êtes en pleine discussion. Je repasserai plus tard.
– Merci Aziz, répondis-je.
– Pour une fois, je veux bien une verre Aziz s’il te plaît, dit Sam.
Aziz repartit chercher un verre à digestifs pour Sam. Je n’avais jamais vu Sam boire une seule goutte d’alcool depuis le temps que nous nous connaissions. C’était bien la première fois. Cela voulait tout dire sur le poids qu’il portait et j’avais à coeur d’en savoir plus :
– J’aimerais juste que l’on reprenne ce que nous étions en train de nous dire Sam.
– Oui, je disais que je ne veux plus voir ce type dans nos murs, ni même le revoir tout court.
– Dan et moi sommes complètement d’accord avec toi, dit Fred. Nous ne le supportons pas non plus. Mais nous en avions déjà discuté ensemble ? Nous savons tous que c’est un imbécile heureux, mais arrêter maintenant serait lui donner trop de pouvoir. Nous avons besoin de continuer.
– Il n’y a pas que ça. Je t’aime beaucoup Fred et tu le sais, mais je vois bien que depuis que nous travaillons avec eux, tu es toujours à la boîte. Je trouve que vous vous impliquez tous les deux comme jamais sur ce projet et c’est comme si plus rien d’autre ne comptait pour vous. Et toi Dan. Au départ, nous avons monté cette boîte car nous étions d’accord, nous avions la même vision. Il est où celui qui voulait sauver le monde ? Tu voulais impérativement travailler dans les secteurs de la santé et de l’environnement pour apporter quelque-chose. Tu voulais traduire la science en logiciel. Tu t’intéressais aux métiers de la génétique, de l’imagerie médicale, aux systèmes d’information géographique, aux métiers de l’énergie. Bref, pas mal de choses qui ont du sens mais finalement, nous ne travaillons que pour l’armement depuis des mois. Et visiblement vous avez l’intention de continuer dans ce sens, car jamais je ne vous ai vu autant vous impliquer avant. 
– Est-ce que tu veux que je sois moins présent Sam ? Répondit Fred.
– Je te veux bien tous les jours avec nous, mais dans ces circonstances cela pose quelques problèmes. Tous les ingénieurs te considèrent comme celui qui a tout changé dans l’entreprise et il faut que ça change. 
– Sam, nous avons appris des choses en travaillant avec le groupe GUILLEMIN et la DGA. Tu ne trouves pas ? Dis-je.
– Oui effectivement, j’ai appris qu’à la tête d’une des plus grosses boîtes de France, nous avons une belle famille de fachos qui se fiche totalement de l’avenir du monde et de son prochain.
Sam reprit un verre d’eau de vie sans nous en proposer. L’alcool ne lui réussissait pas vraiment à première vue. Je sentais que le ton allait monter de nouveau et la situation me crispait un peu :
– Dan, je te connais tu sais, reprit Sam. Tu n’es pas un homme d’argent et tu te poses trop de questions pour tomber dans la routine de suivre les tableaux de bord des commandes qui rentrent dans la société. Tu n’es pas que ça et je le sais. Maintenant que nous avons vu comment ça fonctionne dans ce secteur, n’est-il pas mieux de revenir à ce qui nous intéresse vraiment ?
–  Dans un premier temps, nous verrons ce que la DGA nous dira pour la validation. Si ça se trouve nous aurons des modifications à apporter et la livraison n’est pas à négliger. Restons ce que nous sommes et rendons un boulot impeccable. Ensuite, pour être franc, je ne suis pas sûr qu’arrêter maintenant soit une bonne chose et je suis pour continuer Sam.
– Cela ne te dérange pas de travailler avec Filip GUILLEMIN qui dit des conneries toute la journée ? Dit Sam.
– Tu dois arriver à faire la part des choses et à te détacher, Sam. Dit Fred.
– Bon, je vois que vous êtes de nouveau de mèche tous les deux. Je vais essayer de vous faire comprendre une chose. Mon grand-père a été défiguré pendant la seconde guerre mondiale. Il a même perdu un oeil. Est-ce que vous savez ce que c’est de perdre un oeil ?
– Sam, tu mélanges tout et tu as certainement trop bu pour quelqu’un qui ne boit jamais. Dis-je.
Sam claqua son verre sur la table et se mis à crier :
– Non, vous ne comprenez rien et maintenant vous allez arrêter de me prendre pour un imbécile. Est-ce que tu comprends Dan, que le jour où la science passera dans les mains de l’extrême droite, nous ferons un bond en arrière d’une cinquantaine d’années, voire bien plus ? Ça ne saute pas aux yeux ? Et maintenant vous allez me dire à quoi vous jouez tous les deux. Est-ce que vous m’avez bien tout dit ?
– Sam, calmes-toi, nous sommes avec toi je te le promets. Nous sommes entièrement d’accord avec tout ce que nous dit, répondit Fred.
Fred me lança son regard moqueur pour me faire comprendre qu’il fallait que je parle. Lui répondant par le même sourire, je lui indiquai ce qu’il savait déjà. Jamais je ne prendrai le risque d’embarquer Sam dans toute cette histoire. Alors Fred prit la parole :
– Est-ce que tu permets Dan que je pose des questions à Sam sans que tu interviennes ?
– De quoi veux-tu parler Fred ? Répondis-je.
– Sam, regardes moi. J’aimerais te poser des questions simples et j’aimerais que tu me répondes le plus simplement possible avant de revenir à notre sujet. Est-ce que tu es prêt à jouer le jeu ? 
Sam soupira mais sa diplomatie l’emporta :
– Vas-y, je t’écoute.
– Merci. C’est juste pour mieux te connaître et j’aimerais que tu sois le plus franc possible. Je me lance. Est-ce que tu penses que nous avons une responsabilité quand des gamins sont appelés à aller à des centaines de mètres de profondeur pour aller chercher notre or ? 
– Tu me parles des mômes qu’on exploite dans les mines à l’autre bout du monde ?
– Oui, répondis-je.
– Alors oui, nous sommes aussi responsables.
– Est-ce tu penses que le commerce international a développé nos sociétés modernes et une meilleure compréhension de l’autre ? 
– Oui, je le pense globalement, même si cela a parfois amener des horreurs comme l’esclavage. L’homme a toujours eu besoin d’explorer de nouvelles terres, de voyager, de découvrir et d’apprendre. Cette soif n’est pas près de s’arrêter et le jour où elle s’arrêtera, ce sera la fin de l’humanité. Maintenant que nous connaissons tout le tour de la planète autant faire en sorte que tout le monde s’entende et s’entraide.
– Est-ce que tu penses que le réchauffement climatique est un enjeu national ou international ? 
– Je ne crois pas que la pollution s’arrête aux frontières, répondit Sam.
– Crois-tu aux organisations mondiales comme l’OMS, l’OTAN, le FMI et bien d’autres pour gérer des problèmes qui concernent la planète ? 
– Oui, complètement. Je pense que face à une dictature il faut le nombre.
– Crois-tu qu’il y ait plusieurs races dans la race humaine ? 
– Non Fred, je viens de te dire ce que je pensais de l’esclavage. L’esclavage est directement lié aux croyances que nous avions sur les théories de la race.
– Penses-tu que la France devrait protéger ses frontières ou aider l’espace SCHENGEN ? 
– Je crois en l’Europe et j’espère qu’elle s’agrandira pour la paix dans le monde.
– Est-ce que tu penses que la souveraineté de chaque état contribuera plus à aider la planète ou à la détruire ? 
– Plus de souveraineté est synonyme de plus de pollution pour des raisons évidentes comme la production d’armes que nous commençons à connaître justement. Inutile de poursuivre pour moi sur ce point, car je pourrai écrire un livre sur la souveraineté.
– Penses-tu qu’il faut se préoccuper des maladies, de l’économie, de l’éducation et de l’évolution des différentes sociétés à travers le monde ? 
– Oui je pense que la France doit se préoccuper de ses voisins, de ses alliés et du monde en général.
– Penses-tu que nous avons notre mot à dire lorsque l’Amazonie brûle ? 
– Oui. C’est un peu comme ta question sur la souveraineté. Tout cela me fait rire et c’est un signe de pauvreté intellectuelle. Par exemple, que se passera-t-il lorsque tout le monde sera souverain et que toutes les frontières terrestres seront bien protégées ? Qui se disputera le nettoyage des plastiques qui voyagent à travers les océans ? Qui prendra la responsabilité ? Il faut une implication au-delà des états et c’est une des raisons pour lesquelles je soutiens tous les regroupements comme l’Europe.
– Est-ce que tu penses que le transhumanisme va à l’encontre de la science et de l’humanité ?
– Si tu perdais une jambe, voudrais-tu une jambe en bois ou la meilleure des toutes dernières prothèses ?
Je levai les yeux au ciel. J’avais laissé Fred poser toutes les questions à Sam qui s’était pas mal défendu. Après un long moment de silence nécessaire pour reprendre ses esprits, Fred reprit encore quelques questions un peu plus techniques sur la finance, sur la géopolitique et sur la recherche. Sam se servit de nouveau un verre bien rempli et reprit volontiers le jeu. Ça avait eu au moins le mérite de le calmer toutes ces questions. Il répondit très sérieusement à chacune d’entre elles, sans en oublier aucune, et plus Fred avançait, plus je voyais Sam prendre du plaisir de s’affirmer ainsi. Je ne sais dire si j’étais surpris ou non, mais il répondit impeccablement et de mieux en mieux à toutes les interrogations de Fred, exactement comme Fred et moi aurions pu le faire. Je ne savais plus quoi penser, je m’apercevais que Sam et moi n’avions pas discuté depuis un sacré bout de temps et j’avais l’impression d’en apprendre autant en cette soirée qu’en quelques années. Ce qui était sûr maintenant, c’est que je ne m’étais pas trompé en choisissant Sam au plus proche de moi dans ma vie professionnelle. J’en étais presque fier, j’avais devant moi la plus grande humanité du monde chez un des plus précieux cerveaux du monde. Quelle chance, j’étais en admiration. Notre rencontre n’était finalement peut-être pas un si grand hasard que ça.
Il commençait à se faire tard et Sam devait partir. Nous avions terminé la soirée sur ces derniers échanges. Nous rejoignions tous trois nos véhicules dans les rues sombres d’Orsay, et Sam le pas pressant, nous emmenait tout droit vers la raison, notre lit. Il ne nous restait plus que quelques heures pour dormir :
– Bon je vous laisse, à demain.
– Salut Sam et merci, nous avons bien discuté ce soir, dit Fred.
– C’était sympa oui, répondit Sam. Dan, tu sais que pour moi tu es comme un frère, alors je te demande juste de faire attention, et de comprendre que l’équipe voit que nous ne travaillons depuis des mois que pour un type d’extrême droite. Certains pensent que nous avons beaucoup mieux à faire. Bon, je vous laisse et merci Fred pour ta compréhension, j’ai vraiment apprécié. À demain j’espère ? Dit-il avec un sourire amical.
– Ne t’inquiètes pas Sam. Je n’ai pas changé d’un poil et je tiens compte de tout ce qui s’est dit ce soir. Nous continuerons à travailler avec eux mais j’en tiens compte, crois-moi, répondis-je.
– J’espère que tu sais ce que tu fais, dit-il en s’éloignant.
J’alluma une cigarette car je sentais que Fred avait un dernier mot à me dire :
– Qu’est-ce que tu penses de cette soirée Fred ?
– Je pense que tu as auprès de toi depuis des années un mondialiste qui s’ignore Dan. Ou c’est peut-être toi qui n’as jamais voulu voir, je ne sais pas.
– Oui, je vois. Je suis entièrement d’accord avec toi. La différence c’est qu’entre penser, avoir un avis et le dire tout haut, puis passer à l’action, il y a de très larges différences.
– Dan, je pense comme toi qu’il faut continuer, Sam comprendra très largement c’est sûr. À partir de maintenant montrons lui un peu plus de reconnaissance, mettons-le au courant de toutes nos actions et de ce que nous comptons faire.
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Le rendez-vous était prévu à 8 heures au Ministère et j’avais sans doute stressé dans mon sommeil. Mon cerveau avait tellement travaillé qu’il en était perturbé, et mon horloge interne tout au long de la nuit se déréglait pour finir par me réveiller définitivement vers 4 heures du matin. La nuit était mon alliée de toujours. C’était certainement une bonne chose car j’allais l’avoir en ma compagnie un peu plus longtemps que d’habitude. J’avais préparé mes affaires, mon nouveau téléphone chiffré de notre réseau interne ainsi que mon téléphone normal, une simple tablette et un bloc-note. Le temps de la toilette, je me décidai de me rendre au plus vite sur les lieux, bien plus tôt, pour profiter de la nuit à Paris. On dit que la nuit porte conseil, moi elle m’a toujours apporté la lumière.
5h du matin, j’avais le luxe de prendre tout le temps nécessaire pour trouver la meilleure place pour me garer et de préférence, sans parcmètre. Une fine pluie, le vent froid, les rues de Paris étaient désertes, mais quelques commerces avaient déjà pris vie. Le vent fouettant mes oreilles et me glaçant le dos, cela devenait insupportable. Je décidai donc de rentrer dans la première brasserie venue pour m’y réfugier. Dans la grande salle qui venait tout juste de s’ouvrir au public, j’avais en face Paris, pour moi tout seul. Le café chaud d’une vraie brasserie me réconfortait et Paris sous la pluie me reposait. Cette ville qui a traversé les siècles et qui reste invincible. Difficile à croire qu’un jour, elle a été le théâtre de bombardements tellement elle impose. En juin 1940, Paris sous les bombes. Combien étaient-ils à défendre la nation, à lutter contre la barbarie et bien plus encore, à défendre la liberté ? Quels sont ceux qui profitaient de cette ville sous l’occupation, qui laissaient Hermann GÖRING et tous les autres se pavaner dans les endroits les plus prestigieux de la ville. Ma grand-mère et ma mère me répétaient souvent qu’en 1945, à la fin de la guerre, tout le monde était résistant, mais qu’en 1940, il était beaucoup plus compliqué de les trouver dans les villes. Pour ma mère, l’important n’était pas de les retrouver après la guerre, mais de laisser un jour à ses enfants la manière de mieux les reconnaître, pour mieux les éloigner, et combattre le mal à la racine. « Quand était-il de notre combat à Fred et moi ? ».
N’allant plus qu’une fois par mois à la salle de boxe, un bon petit footing jusqu’au Ministère me ferait du bien. Couvrant ma tête de ma sacoche de cette pluie frappante, je décidai de foncer rejoindre l’accueil pour un autre café. Arrivé sur place, on m’indiqua que je pouvais passer, c’était bien la première fois. On me fila mon badge et demanda de rejoindre directement la salle de réunion habituelle, où le général et le lieutenant m’attendaient déjà, malgré mon avance.
Au bout du couloir, la porte de la salle semblait entrouverte. Je pris un café à la machine et je décidai de rentrer tout de suite sans me poser de question. L’air grave, le lieutenant semblait occupé sur son ordinateur et le général m’ayant entendu m’attendait déjà :
– Ha voilà notre belle jeunesse française. Comment allez-vous Dan ?
– Très bien mon général, et vous ?
Tous les trois nous échangions des politesses avant de nous installer à la table. Le général rappelait toutes les étapes par lesquelles nous étions passés et énumérait les livrables correspondants. Je compris qu’ils en avaient fait de même quelques jours auparavant avec le groupe GUILLEMIN et c’était à mon tour. Ils attendaient de moi quelques explications et je sentais que j’allais passer à un interrogatoire en plus des explications sur nos résultats technologiques. Le récapitulatif que venait de faire le général semblait fidèle à la réalité des faits. Le lieutenant prit enfin la parole :
– Je suis content de vous voir enfin Dan. Jusqu’à présent nos relations étaient à distance, finalement la seule fois que nous nous sommes vus c’était à l’occasion du lancement du projet. 
– Oui effectivement. Je suis heureux de vous revoir aussi Monsieur.
– Nous n’avons jamais discuté de cette première fois. Qu’avez-vous pensé de cette première réunion et quelles ont été vos premières impressions Dan ? Reprit le lieutenant BOMPARD.
– À vrai dire, il n’y avait pas beaucoup de places pour l’innovation, la technologie ou le logiciel. C’était plutôt un rendez-vous administratif plus qu’autre-chose.
– Oui effectivement mais le sens de ma question portait surtout sur ce qui concerne les individus que vous avez rencontré. J’aimerais avoir votre impression générale. Vous pouvez vous exprimer sans filtre.
– Pour être franc Monsieur, j’ai trouvé le niveau général très faible dès qu’il s’agissait de rentrer à peine dans les détails. J’en suis un peu gêné, mais c’est ce que je pense. Je suis même très surpris.
– Vous êtes surpris par quoi Dan ? Répondit le général.
– C’est peut-être un détail, mais dès que nous avons commencé la réunion, je me souviens avoir regardé mon ordinateur. J’ai remarqué que la plupart des personnes présentes avaient laissé leur téléphone sans aucune protection contre des attaques extérieures. Je pouvais y entrer sans problème. N’est-ce pas un souci lorsqu’on représente une grande entreprise qui travaille avec l’armée, Monsieur?
Le général et le lieutenant se tournèrent l’un vers l’autre et d’un bref regard, se sont mis à sourire. Alors le général reprit :
– Vous avez fouillé dans leurs téléphones Dan ?
– Absolument pas Monsieur, je trouvais la situation très gênante en revanche.
Le lieutenant BOMPARD me scrutait du regard et j’en faisais tout autant. Espérant qu’il ait compris le message subliminal que je lui adressais, je repris :
– Nous avons d’ailleurs refait toute notre flotte de communications à la boîte, il était temps, dis-je d’un air détaché.
– Toutes vos communications sont chiffrées Dan ? Dit le général.
– Oui Monsieur, nos téléphones sont maintenant en réseau fermé, Monsieur.
– Ça nous intéresse, nous en reparlerons à la fin de la journée si vous le voulez bien, dit le général.
– Pour l’instant Dan, nous aimerions avoir votre avis sur ce qui vous a été livré pendant tout ce temps, de la part du groupe GUILLEMIN. Avez-vous des remarques à nous faire ? Dit le lieutenant.
– Non, aucune Monsieur.
– Rien ne vous a interpellé Dan ? Ajouta le général.
– Non, rien Monsieur. Pourquoi cette question ? 
– Je vais poser la question autrement Dan, dit le lieutenant. Quelles sont exactement les parties des codes que vous avez reçu du groupe GUILLEMIN que vous avez investigué dans votre société ? S’agissait-il de l’intégralité du code, des parties qui comprenaient seulement le calcul ? Qu’avez-vous fait exactement et que receviez-vous exactement ? Est-ce suffisamment clair, Dan ?
– Il me semble que nous recevions l’intégralité des codes mais je n’en suis pas certain non plus, Monsieur. Ce qui est sûr, c’est que nous nous sommes occupés seulement de l’analyse des performances, de la précision et de tous les aspects algorithmiques comme le groupe GUILLEMIN nous le demandait. En gros, nous nous sommes focalisés sur toutes les parties qui faisaient du calcul Monsieur. Pour tout le reste, Filip GUILLEMIN m’avait assuré que son groupe s’occupait de tout. Idem pour les normes avioniques et autres, cela ne faisait pas partie de notre mission et je supposais que vous ou le groupe GUILLEMIN s’en occupait.
Un long silence s’installa, et pour le combler je repris :
– Quelque-chose ne va pas, Messieurs ?
– Il serait préférable que vous sachiez exactement si vous avez reçu l’intégralité des codes à chaque fois ou seulement une partie qui représente le calcul Dan. C’est indispensable vous ne pensez pas ? Dit le général.
– Je me suis fié aux ordres du client Monsieur. C’est à dire le groupe GUILLEMIN. Nous avons fait exactement ce qu’on nous a demandé, voire beaucoup plus même dans certains cas.
– Le donneur d’ordres c’est nous Dan, rétorqua le lieutenant. Vous devez vérifier et nous faire un rapport de chaque code que vous recevez. Est-ce clair ?
– Filip GUILLEMIN nous a assuré qu’il vous envoyait l’intégralité des codes et que l’intégralité de l’analyse vous était confiée. Est-ce le cas oui ou non ? Dit le général.
– Si vous le permettez, je peux demander à mon directeur technique de suite.
– Faîtes, Dan. Vous n’aurez pas accès au réseau pour envoyer des mails mais vous pouvez essayer par SMS.
De suite, j’envoya un message à Sam afin de savoir ce qui nous était livré et si tout ce que nous recevions était clairement analysé de fond en comble. Bien-sûr, je mis d’abord mon téléphone chiffré sur la table, puis je pris mon téléphone de tous les jours pour envoyer le sms, car ainsi, Sam n’aurait pas pris le risque de répondre n’importe quoi. Sam répondit dans la foulée. Il m’indiquait que nous ne recevions que des bouts de calcul mais jamais le logiciel dans son entièreté et que des tests étaient ensuite effectués chez le groupe GUILLEMIN. J’en fis part au général et au lieutenant. Le général souffla :
– Mr MAKHLOEFF CAPTER j’aimerais qu’à l’avenir vous exigiez l’ensemble des logiciels et que vous fassiez les tests de l’intégralité des codes en interne, chez vous, quitte à ce qu’ils soient testés de nouveau dans le groupe GUILLEMIN. Si vous voulez le marché dans l’avenir, vous devez rectifier le tir dès maintenant, dit le général.
– Est-ce que vous me reprochez de ne pas avoir vérifié le travail du groupe GUILLEMIN par hasard mon général ?
– Oui c’est exactement ça Dan, dit le lieutenant. Tous les acteurs doivent vérifier le travail des uns et des autres, pour toujours plus de sécurité et de sûreté.
– Puisque c’est le groupe GUILLEMIN qui me passe commande, cela ne peut pas être considéré comme de l’espionnage ? Dis-je aussitôt.
Le général jeta un oeil sur le lieutenant qui reprit dans la foulée :
– Dan. Nous vous demandons de faire en sorte que ce qui est livré à l’armée soit le plus propre possible, sans malveillance d’aucune part, et de mettre à notre disposition tous les moyens possibles et nécessaires afin de protéger nos forces armées, la France. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
– Non, je vous avoue que je ne suis pas certain de tout comprendre, Monsieur. Est-ce que vous me demandez d’espionner le groupe GUILLEMIN à travers les logiciels qu’ils fournissent ? Est-ce bien de cela dont on parle ? Et en toute franchise, pourriez-vous me dire si vous avez des soupçons sur notre travail, général ?
L’inquiétude me gagnait et de nouveau les deux complices se regardèrent. Passé cet incident, le lieutenant proposa de passer finement en revue tous les livrables pour ne pas perdre de temps. Nous discuterons plus tard, disait-il. Le général restait inquiet. Passant à autre-chose, je voyais que sa tête était ailleurs. Au fur et à mesure que nous passions les étapes, je me rendais à l’évidence que ce qui les inquiétait n’était pas tant que les logiciels correspondent à la physique demandée, ni qu’ils soient performants ou autre. Ce qui les inquiétait était très certainement de savoir si un code était malveillant ou non. Pour couronner le tout, le lieutenant tenait à savoir si je savais si tel ou tel code était passé dans les mains d’un autre fournisseur, avant et après notre prestation. Je lui répondis que je n’en savais rien et sans surprise, il m’en fît le reproche. Petit à petit, au fil de notre discussion, ils me coupaient de l’intérêt scientifique que je portais à ce contrat. De plus, il fallait en conclure qu’ils ne m’apprendraient rien de plus sur le groupe GUILLEMIN. Je devais très certainement me débrouiller seul et prendre des initiatives pour comprendre ce qui se trame dans cette famille. L’autre conclusion que je pouvais faire était que visiblement l’armée n’avait pas la maîtrise de toute la chaîne de développement logiciel dans ses murs. C’était peut-être une opportunité et en revanche, celle-là, je ne pouvais la laisser passer. 
Au bout de quelques heures, nous étions convaincus tous les trois des aspects techniques et de notre apport avec le savoir-faire de mon entreprise. Discuter des choses qui n’intéressaient plus personne ne servait plus à rien. Alors je stoppai net le lieutenant dans l’une des dernières étapes :
– La situation me paraît assez compliquée mais si vous avez des doutes, j’accepte pour la France de vous aider et de jouer le jeu. 
– Avez-vous vu Dan des lignes de code douteuses dans ce que vous avez reçu ? Répéta le lieutenant.
Le général reprit vie et se pencha en arrière en attendant ma réponse :
– Nous n’avons strictement rien remarqué et je vous ai dit tout ce que nous savons déjà. Cependant, je suppose que vous me parlez de portes dérobées que nous pourrions retrouver dans les codes de notre armement, et vous avez tout à fait raison de vous en soucier. Néanmoins, vous oubliez totalement les portes dérobées au niveau matériel et celles-ci, nous ne pouvons les voir. Voyez-vous de quoi je parle ? Dis-je.
– C’est justement la raison pour laquelle nous vous avons fait participer à ce programme, pour en déduire quelque-chose. Nous éliminons petit à petit toutes les probabilités, répondit le général.
– Avez-vous des compétences matérielles Dan ? Demanda le lieutenant.
– Oui Monsieur, et si je ne les ai pas dans mes murs, j’ai les meilleures dans mon réseau je pense, quel que soit le modèle de processeur ou de carte graphique, et tout autre matériel informatique. Mais cela a un coût Messieurs.
– Allons manger, dit le général.
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Une table nous était réservée, à la même brasserie où nous étions allés avec le lieutenant la première fois. C’était une sorte de QG visiblement, ils avaient l’air d’y passer tout leur temps. Notre discussion avait bifurqué sur l’origine des processeurs que nous trouvions dans nos téléphones, nos ordinateurs de bureau, nos super-calculateurs et tout le matériel sur lequel nous déposons tous les jours nos données personnelles, via les réseaux sociaux pour certains, et pour d’autres, leurs rendez-vous médicaux, leurs papiers importants via différentes plateformes, et pour les entreprises toute leur existence, leurs bilans, leurs factures et même la gestion RH. Bref, autant d’indications sur leurs vies personnelles et professionnelles. Les États-Unis sont bien les maîtres du monde, la Chine, la Russie et l’Inde peuvent faire peur, mais les États-Unis seront toujours au-dessus et pour longtemps. La géopolitique passionnait le général et le lieutenant. Dans un élan porté par la répartie et l’écoute de mes interlocuteurs, je me lançai dans une altercation peu habituelle :
– Nous devons faire attention à ne pas tomber dans le piège de trop nous rapprocher des Chinois et des Russes comme le voudrait certains politiques. Il ne faut jamais se mettre les États-Unis à dos, c’est la plus mauvaise des stratégies, dis-je. 
– Ce n’est pas si certain Dan, répondit le général. La Chine émerge et devient une puissance qui compte bien plus qu’on ne pense. Elle est en mesure de prendre le contrôle sur l’économie et d’influencer bons nombres de points comme les marchés financiers, la technologie et les États qui ne peuvent dépendre que d’une superpuissance, autre que les États-Unis pour le moment. Elle s’infiltre partout et elle est très habile.
– La Chine a un très gros problème, Monsieur. Elle a un régime dictatorial qui n’inspire pas confiance et qui fait peur au reste du monde. Le peuple chinois se lèvera contre son gouvernement s’il ne fait pas plus de social, et les pays qui travaillent avec la Chine commencent à comprendre quels sont les objectifs du gouvernement chinois. À chaque fois qu’un pays fait confiance à la Chine, il se retrouve totalement sous son emprise bien plus qu’avec les États-Unis, et jusque dans ses universités, voire ses écoles, regardez ce qui se passe en Namibie par exemple, répondis-je.
– Parlons plutôt de la France, ajouta le lieutenant. 
– La France pour assurer son indépendance énergétique a eu besoin de chercher d’autres partenaires en Afrique. C’est la force de notre diplomatie française que la Chine n’aura jamais, sauf si nous affichons publiquement un repli sur nous-mêmes. L’indépendance de la France consisterait d’abord à la rendre autonome vis à vis de ses besoins en énergie et de ses besoins numériques. Mais elle doit travailler avec d’autres sur ces sujets. Elle doit le faire avec de véritables alliés et les traiter comme de réels amis, elle doit reprendre totalement la main sur toute la chaîne du numérique mais sous forme de maîtrise de tous ces outils, et non en copiant une manière impérialiste. Le monde nous attend pour notre liberté, pour les droits de l’homme.
– Ça me fait plaisir que la France soit l’une de vos préoccupations Dan, vous commencez à prendre de l’expérience et ça me plaît. Pour nos besoins numériques nous faisons confiance aux États-Unis, ne vous inquiétez pas, nous avons beaucoup de partenariats solides avec Microsoft par exemple. Nous collaborons avec eux, dit le général.
– Cependant ceci est très certainement une erreur Monsieur, répondis-je. Je ne veux pas vous plonger dans la confusion, mais jamais nous n’aurions dû aller jusque-là avez les Américains, car nous rentrons dans autre chose et ce n’est bon pour aucune des deux parties. Vous devriez sortir tous les systèmes d’exploitation américains de l’État français, interdire l’iPhone et Windows à des ministres. La gendarmerie fonctionne sous Linux et c’est une très bonne chose. Nous devrions faire de même dans tous les secteurs stratégiques de l’état. Nous devrions même interdire tous les réseaux sociaux aux membres du gouvernement. Ce n’est pas à des sociétés privées étrangères d’avoir la maîtrise, l’exclusivité et l’historique de la communication de l’état français. Ils ne savent pas ce qu’ils font et n’ont aucune connaissance des attaques qui peuvent être menées à cause de l’information immédiate qu’ils délivrent. Aucune connaissance sur les attaques sémantiques et statistiques en tous genres qui peuvent servir la désinformation future afin de nous nuire. En acceptant certains outils et matériels numériques d’un autre état à l’intérieur du nôtre, nous acceptons sa politique, son droit et renforçons son pouvoir qui peut nuire au reste du monde.
– Nous obéissons aux hommes politiques qui dirigent Dan. Notre rôle est de défendre la France et non de la diriger, dit le lieutenant. Vous faîtes de la politique et cela me dérange. Vous devez répondre à la mission que vous avez acceptée et celle-ci est de protéger les intérêts de la France en nous indiquant tout logiciel malveillant dans l’armement français. Est-ce bien clair Mr MAKHLOEFF CAPTER ?
– Doucement Alexandre, c’est juste une discussion, dit le général. Continuez Dan, mais j’espère que vous imaginez bien que vous n’allez pas nous convaincre de quoi que ce soit. 
– Un jour nous paierons très cher le fait d’avoir pris ces sujets avec beaucoup trop de légèreté général, dis-je. En laissant d’une part les Américains prendre le pouvoir sur toute la chaîne du numérique, nous sommes dépendants d’eux jusqu’à la maîtrise de l’information avec les réseaux sociaux qui deviennent pourtant la plus grande source d’information de nos concitoyens. De plus, ils nous forcent à la gratuité, et la gratuité est nuisible pour la planète et notre économie. Un petit exemple ? Ils nous obligent à fournir des outils Open Source gratuits pour leurs systèmes car nous n’avons en fait pas d’autres choix pour exister. Ils influencent ainsi l’économie du logiciel au niveau mondial. Nos ingénieurs se réfugiant dans l’idée du bien commun ne voient pas les incidences et le biais qui existent en continuant ainsi. Notre recherche est ainsi complètement infiltrée et empêche le développement de multiples entreprises en Europe. Le monde du logiciel va souffrir de la même façon que le textile et l’art en France. Quand la musique est devenue gratuite, le secteur a souffert croyez-moi, et un bon nombre d’artistes s’est retrouvé à faire de la musique pour téléphone plutôt que de se produire. Pour le logiciel il en sera de même, seules les universitaires survivront ainsi que les entreprises françaises qui vendront du service autour de produits américains. 
D’autre part, les partis extrémistes sont très largement plus importants maintenant que les partis démocratiques dont nous avons l’habitude en France, et ils encouragent à nous rapprocher de la Russie et de la Chine. Ils veulent que nous nous détournions des États-Unis. La Russie cherche pourtant à nous diviser, faire tomber l’Europe et use de la désinformation. Ne voyez-vous pas ce qui peut se passer ? Ne voyez-vous pas que nous sommes pris en sandwich entre la désinformation et la méconnaissance scientifique ? Un jour, nous aurons peut-être un Président Américain, Canadien ou Français, financé par la Russie ou par la Chine, qui sera élu grâce à une boîte américaine comme Twitter par le biais de ses algorithmes en carton, et par la désinformation impulsée par la Russie ou n’importe quel état ennemi. Alors même que ces géants américains, que sont Twitter et Facebook, essaient de se désolidariser de leur gouvernement pour moins de contrôle, ils augmentent la diffusion de la désinformation impulsée par la Russie ou la Chine. Ceci a des conséquences sur le reste du monde, sur leur propre sol et aussi directement sur la France.
– Nous savons déjà pas mal de choses Dan, nous savons que l’information est le nerf de la guerre car je le concède aussi, il ne nous reste plus que ça, dit le général. Nous savons aussi que nous devons séduire de nouveau les ingénieurs partis travailler à la NSA, dans les meilleurs laboratoires américains, et maintenant chinois, pour reprendre le contrôle sur les nouveaux arrivants du marché de l’emploi, afin qu’ils soient formés par les meilleurs qui sont maintenant ailleurs, et reconquérir la science. Mais il y a aussi des réflexions que vous n’imaginez pas, par exemple, nous observons que plus des états producteurs de ressources sont sous emprise de la Chine, de la Russie ou des États-Unis, plus les tensions deviennent fortes, et quand elles deviennent insupportables, on se tourne vers nous, des pays comme la France. 
– C’est à double tranchant Monsieur, car dans beaucoup de régions du monde, plus le pétrole coule, plus le peuple a faim. Les peuples du Moyen-Orient et de l’Afrique peuvent très bien se retourner contre nous car nous avons en commun avec ces superpuissances d’appartenir à l’Occident.
– Soit, Dan, répondit le lieutenant. Vous avez raison pour ce qui est de l’Afrique et du Moyen-Orient sur le raisonnement, mais sur le numérique nous ne pouvons rattraper le temps perdu. Maintenant que nous en sommes là, que la technologie avance exponentiellement et que cela simplifie l’analyse, nous verrons plus facilement nos cibles comme les autres, même sur du matériel étranger et que nous sommes écoutés par la suite. Le tri des informations est bien plus discriminant et nous travaillons sur des échantillons bien plus représentatifs, faire des simulations devient plus simple. Tout ceci est possible car nous intégrons les progrès américains dans notre recherche. Nous ne pouvons plus faire machine arrière, nous n’allons pas réinventer la roue. S’ils ne nous restent que l’information, nous sommes partisans d’en jouer et de les laisser nous espionner, nous comptons parfois, même souvent, leur rendre la tâche facile pour mieux les surprendre ou mieux les contrer.
– Ce sont plutôt les Américains qui intègrent notre recherche dans la leur la plupart du temps, Monsieur, répondis-je. Il ne s’agit pas non plus de réinventer la roue du tout. J’essaie de vous éclairer sur le fait que d’un côté nous avons des superpuissances qui profitent de notre recherche, de nos données, cela gratuitement et d’une manière détournée. Et de l’autre, nous avons des superpuissances qui désinforment nos concitoyens pour nous déstabiliser, voire nous détruire. Nous sommes manipulés des deux côtés sauf que le second le fait pour notre perte. Il faut bien comprendre que le confort dans lequel nous vivons en France est un problème, car il nous fait oublier ce que nous avons appris à l’école qui devrait nous avoir éveillé. Puisque tout est acquis, alors rien ne sert de s’instruire et face à la désinformation, on émet un avis, on répond aujourd’hui par une croyance, mais rarement par une opportunité d’apprendre de nouveau ou de réapprendre. Derrière cela, il en va même de notre santé publique lorsqu’il s’agit de vaccination ou des avancées de la science qui font peur aujourd’hui mais qui pourrait guérir les maladies du futur. Il en va aussi de nos gouvernements à venir lorsqu’il s’agit d’informer la population sur les différents conflits, et sur les politiques menées à travers le monde que nous devrions prendre comme référence. Rendez-vous compte, la tranche principale des plus gros consommateurs de plateformes sont des gens qui animent leurs journées de conseils en nutrition, de sports, de jeux et de bien-être animal ou humain. Internet ne sert d’instruction qu’à très peu de gens finalement. Les gens sont aujourd’hui impressionnés par les algorithmes de Netflix qui leurs trouvent un film selon leur goût ou d’Amazon qui leur conseille le bon livre à lire. Quelle stupidité, quel retour en arrière technologique. Tous ces gens sont des proies faciles à la désinformation et s’ils s’en protègent, le plus souvent ils manquent d’information et passent à côté de l’évolution des choses.
Le lieutenant et le général m’écoutaient très attentivement, alors je continuai au risque de m’engouffrer dans un monologue interminable :
– Nous devons agir sur la classe politique en France. Les femmes et les hommes politiques sont très majoritairement issus des sciences plates, et nous trouvons très peu de gens des sciences dures. Il en est d’ailleurs de même dans tout le paysage médiatique. Par exemple et en clair, les intellectuels français encore une fois très majoritairement issus de sciences littéraires parlent de fascisme en prenant en otage les écrits de Georges Orwell, sans jamais tenir compte de l’évolution du monde, de nos connaissances et que la science avance. Les sciences sociales prennent le pas sur la réalité et les possibilités des sciences dures comme la physique et les mathématiques par exemple. Devons-nous laisser ces intellectuels créer une opposition entre les scientifiques et le peuple. La science va bien plus vite que ces gens qui veulent mettre des mots pour expliquer ce qui se passe. Il y a donc un décalage entre nos avancées technologiques et les débats philosophiques imposés par les élites pour que la société avance et se les pose de manière éclairée. C’est hélas ce qui fait la politique d’aujourd’hui. Les décisionnaires sont responsables. Lorsqu’on a accès à l’éducation, à l’information plus que les autres, on est responsables plus que les autres. Il ne faut pas s’étonner que nous trouvions des écologistes anti-nucléaires, des extrémistes de droite parler de races et d’identité sur fond de négationnisme.
– Je vous arrête tout de suite Dan. Vous faîtes de nouveau de la politique et nous ne pouvons pas y participer, lança le lieutenant. Je trouve vos analyses très intéressantes mais nous sommes impuissants face à cela. 
– Au contraire Monsieur, vous pouvez faire quelque-chose, ajoutai-je.
– J’espère que vous n’êtes pas en train de demander à l’armée française de se lever contre son gouvernement Dan ? Dit le général.
– Absolument pas Monsieur. Jamais je n’oserai et je ne suis pas de ce bois-là, je pense l’inverse. Vous vous trompez complètement sur le ton que j’utilise et le fond de mon discours. 
–  C’était pour vous taquiner, répliqua-t-il. Cependant, je ne vois pas pourquoi cette insistance sur les extrémistes. Les dangers des extrêmes nous les connaissons et il est vrai que les discours ont évolué. Nous savons comment les appréhender, ils plafonnent dans les sondages de toute façon, et ce n’est pas de notre ressort. Il s’agit plus d’affaires intérieures.
– Sauf quand il s’agit d’armement général, répondis-je.
– C’est à dire Mr MAKHLOEFF CAPTER ? Dit le général.
– Je veux parler du groupe GUILLEMIN Messieurs.
– Qu’avez-vous après Filip GUILLEMIN Dan ? Vous savez bien qu’il n’est pas très dangereux et tant prévisible ? Dit le général.
– Qu’est-ce que vous nous dîtes là Dan ? Nous travaillons avec le groupe GUILLEMIN depuis des années. Pourquoi nous devrions plus douter de Filip GUILLEMIN que de vous ? Dit le lieutenant.
– Vous n’avez pas à douter de moi Mr BOMPARD. Quel intérêt je pourrai avoir à vous dire cela ? Au contraire, je pourrai tout perdre, répondis-je.
Le lieutenant me regardait fixement et je sentais qu’il avait une remarque à me faire quand il reprit :
– Vous voyez Dan, lorsqu’on travaille avec nous il faut s’attendre à ce qu’on vous observe. Êtes-vous surpris d’entendre ça ?
– Non, répondis-je. Qu’avez-vous à me dire? Je suis curieux de vous entendre car je n’ai strictement rien à ne me reprocher. 
– Par exemple, nous avons remarqué avec le général qu’habituellement lorsque vous êtes en réunion, au restaurant, dans les bureaux privés du général ou partout ailleurs depuis que nous vous connaissons, vous avez toujours votre téléphone portable à portée de main et bien visible face vous. Comme si vous étiez à l’affut du moindre message de vos collègues. Vous nous avez indiqué que vous aviez fait évoluer votre flotte par de nouveaux moyens de communication. Mais en quoi cela empêcherait-il d’avoir son téléphone posé sur la table, là tout de suite, devant nous ? Vous l’avez rangé bien vite tout à l’heure je trouve.
– Pensez-vous que je suis un espion Mr BOMPARD ? Dis-je.
– Pour qui et pour quoi travaillez-vous ? Ça c’est une question qui m’intéresse, répondit-il.
– Je vous trouve curieux si vous le permettez. Je vous parle de Mr GUILLEMIN et je m’apprêtais à vous informer de quelques faits et vous doutez déjà sans même écouter. C’est plutôt moi qui devrais me poser des questions. Vous ne trouvez pas ?
– Stop, dit le général. Je ne veux pas de ça. Dan, pourriez-vous poser votre téléphone sur la table s’il vous plaît ?
Je posai mon téléphone sur la table sans broncher. Sam et Fred avait connaissance de ce rendez-vous et ils ne m’auraient jamais dérangé pendant celui-ci, ni même avec un sms qui m’aurait mis mal à l’aise. Le lieutenant me regardait d’un air suspicieux et l’envie de lui répondre me rongeait. Je ne pus m’empêcher de lui dire :
– À chaque fois que l’on se voit Mr BOMPARD, je trouve que vous parlez beaucoup de mon téléphone.
Il resta silencieux et le général le regarda d’un air gêné. Je n’avais plus de filtre. En m’indiquant qu’ils s’étaient posés tous deux des questions sur mon téléphone, le lieutenant me confirmait qu’ils cherchaient à m’espionner ou tout moins à avoir des informations à mon insu. Afin de rompre le silence le général reprit :
– Qu’avez-vous à dire sur Filip, Dan ?
– Je vous ai parlé du groupe Monsieur, pas seulement de Filip, mais du groupe GUILLEMIN.
– On vous écoute Dan, c’est le moment ou jamais, dit le général.
– Tout d’abord, je tiens à dire que je n’ai pas de preuves de ce que je vais vous dire, ni de choses à reprocher à Filip GUILLEMIN dans le cadre des missions de développement auxquelles j’ai participé.
– Donc vous n’avez rien à dire Dan ? Dit le général.
– Ils nous enfument mon général, ajouta le lieutenant. Il n’a strictement rien à dire et spécule sur du vent.
– Je pense que vous devriez vous soucier du groupe GUILLEMIN dans son intégralité Messieurs. Vous devriez investiguer davantage et effectuer des recherches sur l’ensemble de la famille. Connaissez-vous la famille GUILLEMIN et ces pratiques à Bordeaux au sein de la banque qu’ils dirigent ?
Le général fronça des sourcils :
– Effectivement beaucoup de GUILLEMIN sont dans la banque, dit le général. Et alors ?
– Non seulement ils sont dans la banque mais ils sont aussi proches de l’extrême droite française, de l’extreme droite européenne et sont en lien avec des banques russes, ajoutai-je. Quand je vous dis proches, c’est qu’ils sont proches des décideurs et font des affaires avec eux.
– Comment savez-vous cela Dan et en quoi cela nous concerne que son oncle, son frère et ou son cousin aient des amis ou des confrères d’extreme droite ? Dit le général.
– On vous demande d’analyser des logiciels et des algorithmes, et vous, vous enquêtez sur la famille GUILLEMIN. C’est de cela dont on parle Dan ? Dit le lieutenant.
– C’est un hasard, répondis-je. Je me suis effectivement posé des questions. Vous m’avez demandé si tout était ok au niveau du travail qu’on nous a demandé de faire. Mais à aucun moment nous n’avons parlé de nos suspicions.
– Avez-vous d’autres suspicions ? Ajouta le lieutenant.
– Oui monsieur, mais avant vous devez me répondre à une question. Général, puis-je parler pleinement de notre première entrevue ? Voyez-vous de quoi je veux parler ?
– Allez-y Dan, je vois parfaitement de quoi vous vous voulez parler, répondit le général.
– Savez-vous d’où vient le film et comment il est arrivé jusqu’à vous ? Dis-je.
– Oui nous savons Dan et il n’y a aucun doute sur la source, répondit le lieutenant.
– Pourquoi cette question Dan ? Dit le général.
– Savez-vous si nous équipons nos véhicules militaires d’armements étrangers et notamment russes ? Dis-je.
– Nous allons réfléchir avec le lieutenant si nous pouvons vous répondre là-dessus. Pour l’instant, nous ne répondrons pas, dit le général.
– Vous avez une idée cependant Dan ? Dit le lieutenant.
– Oui monsieur et nous pensons avoir une explication parfaitement plausible. Je pense d’ailleurs que vous ne me direz jamais ce qu’il en est vraiment par peur de mettre à jour les défaillances de l’armée française. Mais nous avons trouvé et nous en sommes certains.
Le lieutenant et le général se regardèrent de nouveau. Le lieutenant soupira et l’envie d’en savoir plus le démangeait :
– Quels sont vos hypothèses Dan ?
– Vous voyez, déjà vous vous trahissez car vous manifestez de l’intérêt pour ce que je viens de vous confier. Je n’ai aucune intention de vous mener en bateau et je vais vous dire ce que je pense. Je pense que vous êtes en plein incident diplomatique avec la toute première scène que vous m’avez donné à travailler. Je suis même certain que vous nous avez confié ce film afin de voir si une entreprise comme la mienne était capable de voir la bourde que la France aurait pu commettre sur cette scène. Maintenant je peux vous répondre. Oui, nous avons trouvé qu’il ya quelque-chose qui ne va pas dans cet enregistrement et ce n’est pas un logiciel qui nous y a aidé. Je sais que vous ne m’avez pas tout dit car vous en savez beaucoup plus. 
– Qu’avez-vous vu de particulier sur ce film Dan ? Demanda le général.
– Le timecode incrusté dans l’image indique que vous avez pris cet enregistrement en sorite d’un simple moniteur, d’un poste de surveillance d’une de vos bases sur place par exemple. Vous avez pris directement la sortie vidéo. C’est bien simple, personne ne m’a jamais donné un enregistrement tel quel pour faire du traitement d’images. Si vous aviez voulu que nous effectuions un travail efficace, vous m’auriez donné un enregistrement sans le timecode et si vous ne pouviez pas, une autre scène sans timecode, mais du même type de caméra. Je vous défie de me donner le même enregistrement sans le timecode, et même avec de la reconstitution d’images nous arriverons à le voir. Pourriez-vous me confirmer cela ?
– Oui, c’est vrai Dan. Nous ne pouvons pas vous fournir un enregistrement sans timecode mais je vous ai déjà expliqué pourquoi. Avez-vous oublié ? Dit le général.
– Non, je n’ai pas oublié mais je ne suis pas certain que vous m’ayez donné la bonne information ou plutôt, l’information complète, répondis-je.
– C’est à dire ? Répondit le général.
– On ne voit personne tirer sur l’hélicoptère, Monsieur. Cependant, nous voyons un départ de fumée juste avant la fin de l’enregistrement. Est-ce un départ de missile de l’hélicoptère en direction des hommes au sol Monsieur ? Car ça ne ressemble ni à une explosion, ni à un accident de vol.
– Très bien, nous allons nous arrêter là, répondit dans la foulée le lieutenant. Je vois que vous ne vous êtes absolument pas occupé de ce dont nous vous avons demandé de faire, et je commence très sérieusement à m’inquiéter pour la suite.
– Si c’est un missile monsieur, pourriez-vous me dire si c’est un missile français ou étranger ? D’où proviennent les images, de l’hélicoptère ou du missile ? Qui étaient les hommes au sol qui ont été touchés, des civils, des terroristes ou des militaires ?
– Très bien Dan, interrompit le général. Pouvez-vous me confirmer de nouveau que vous assurerez la vérification de l’ensemble des logiciels fournis par le groupe GUILLEMIN, et dans leur intégralité ? 
– Oui Monsieur, répondis-je. Je vous le promets et croyez-moi j’essaie seulement de comprendre pour mieux vous aider.
Le lieutenant baissa les armes en hochant la tête vers le sol et laissa le général me raconter une autre version de l’histoire autour de notre troisième café. Il rappela d’abord qu’il était intéressé par ce que je pensais des relations entre la Russie, la Chine et les États-Unis, dans les zones du monde où l’on se disputait le pétrole. Il me rappelait aussi que la diplomatie était l’art de savoir parler avec tout le monde, même avec ceux dont on ne partage pas les mêmes valeurs. Que si nous n’avons pas une attitude d’ouverture d’esprit et que nous mettons des sanctions internationales vis à vis d’un pays, alors nous donnons raison aux extrémistes qui luttent contre nous sur place. Ceci était aussi un moyen de me rassurer sur ce qu’il pensait des partis extrémistes. Mais à première vue, je comprenais bien qu’il essayait de me plonger dans un contexte géopolitique de premier niveau, et que si je voulais comprendre la suite, je devais prendre connaissance de leurs difficultés à agir et à analyser la situation sur place. 
Car en effet, la scène avait eu lieu à la frontière Iran/Irak où les Russes et les États-Unis usent de leur influence pour s’installer. Ce qui était en jeu était très simple, la diplomatie française au Moyen-Orient, aux dires du général. Dans la course à l’armement, il y a parfois des coquilles qui viennent se glisser, un imprévu qui peut tout remettre en cause. Une alliance peut devenir notre plus grande raison de combattre. En voulant concurrencer les Américains, et notamment BOEING, nous avons dû nous regrouper en montant des groupes industriels forts capitalisant et rachetant à tout-va. Nous avons commis quelques erreurs en laissant le mal rentrer chez nous, disait-il. C’était clair, ils cherchaient par tous les moyens à boucher les fuites de l’intérieur mais cela ne peut se faire qu’avec des pansements. 
J’essayais peu à peu d’obtenir des informations que je pouvais analyser ensuite avec mon équipe. Ma première préoccupation était de savoir pourquoi le film était aussi court et pourquoi nous avions une fin si soudaine. Le lieutenant prit la parole. Il indiqua qu’ils n’avaient rien d’autre malheureusement. C’était le temps maximum qui avait pu être enregistré par un collaborateur fiable sur place, et qui avait dû subitement couper l’enregistrement. J’en déduisais que j’avais très certainement raison, et que cet enregistrement était une sortie brute enregistrée en live d’un appareil de monitoring ou quelque-chose qui y ressemble. Ce n’était pas l’enregistrement sorti d’un disque dur ou directement d’une caméra, et ceci expliquait la présence du timecode sur l’image. Ce que lieutenant ne savait pas encore, ou alors il ne voulait pas encore me le dire pour l’instant, c’est que personne ne pouvait me dire où se trouvait cette caméra. Sur l’hélicoptère directement ? Dans un missile avec une retransmission vidéo en cabine, au sol ? Ce qui est certain, c’est que si elle était dans un missile qui a été tiré, alors nous n’aurions pas eu beaucoup plus d’images et nous étions à peu près sur le temps final d’enregistrement avant impact. Pour en être sûr, je devais revoir le fonctionnement exact, mais encore me fallait-il le modèle de missile. Et si la fin avait été coupée volontairement par l’armée française, ou une autre, afin de ne pas créer de conflits puisqu’ils me parlaient d’incidence diplomatique ? C’était possible, toutefois, la fumée trahissait déjà l’envoi d’un missile et je ne voyais plus de raison de ne pas croire le lieutenant. De toute façon, le premier rapport vu à ma première réunion avec le lieutenant indiquait que l’hélicoptère avait été endommagé, et qu’il n’y avait plus rien à récupérer. Mais si le général, lors de notre premier rendez-vous sur le sujet, n’avait pas voulu me répondre sur le fait que l’hélicoptère pouvait avoir des armes étrangères, et notamment russes, alors il y avait forcément encore quelque-chose.
Je commençais à y voir plus clair et sans leur aide, je pouvais déjà tirer quelques conclusions seul. Il suffisait ensuite d’observer la cohérence de leurs propos. Si l’hélicoptère avait réussi à rentrer sur une base, c’est qu’il y avait un pilote, un pilote français certainement, et ils devaient forcément avoir de ses nouvelles. Le lieutenant me confirma que le pilote s’en était sorti, qu’il était encore sur place et qu’ils s’étaient même rencontrés là-bas. Il y avait donc au moins un témoin de la scène, c’est donc qu’ils savaient ce qui s’était passé là-bas et le problème est décidément autre part. Le général reprit les échanges à son compte. Il lisait dans mon regard depuis quelques minutes et avait dû sentir que j’avais quelques hésitations sur le contenu de l’histoire. Il ajouta que l’armée française avait des doutes sur l’hélicoptère, si celui-ci n’avait pas été volontairement endommagé après l’opération pour effacer des traces par exemple, mais qu’ils ne voyaient pas comment ni par qui cela aurait pu se faire. Il raconta aussi que sur cette zone géographique, là où les combats ont eu lieu, la population était complètement acquise à la Russie. Je sentais que je pouvais déjà lui poser quelques questions là-dessus ou tout du moins intervenir :
– Nous ne sommes pourtant pas en conflit avec la Russie, et si la population était acquise à la Russie, comment expliquer ce carnage ? Dis-je.
– Comme je vous l’ai expliqué Dan, l’hélicoptère était en reconnaissance et en support de nos troupes au sol, celles que vous avez vu sur le film. Nous savons qu’il s’est senti menacé et c’est lui qui a tiré le premier, répondit le général.
– Il aurait donc tiré sur des soldats français général ?
– Non Dan, il n’y a aucun français mort au combat, seulement des blessés. Il s’agit de terroristes et ils sont tous morts, ajouta le lieutenant.
– Pourquoi m’avoir fait croire qu’il s’agissait de français général ?
– Pour le secret Dan. En vous faisant croire que c’étaient des Français, j’ai usé de votre sensibilité, de votre coeur. Ainsi vous avez plus facilement pris conscience de la gravité de la situation.
– Ces terroristes s’en prennent-ils aux civils de la région ou à nous ? Répliquai-je.
– Ces terroristes s’en prennent aux deux, aux civils et à nous, dit le général.
– Je ne comprends pas bien où est le problème alors, dis-je.
– Ces terroristes sont soutenus par les Russes, Dan. Ils sont de la même région du village survolé, mais ils tyrannisent leur propre population et tout doit être sous leur contrôle, y compris les aides humanitaires. Les Russes financent leurs armes en échange de renseignements. 
– Je comprends, un hélicoptère français qui tire un missile russe sur les alliés des Russes, ça fait tache. Répondis-je.
– Oui Dan, ce modèle est bien équipé d’un missile russe. Vous avez tout compris ou presque, dit le général.
– Comment se fait-il que nous ayons des missiles russes et non français, ou au moins européens ? 
– Je vous l’ai expliqué tout à l’heure. Nous avons fait rentrer le mal. Maintenant la Russie se doute de quelque-chose en retour elle aussi, et craint des représailles sur la zone. Elle sait que les terroristes sont tous morts et qu’ils étaient de leur côté, il ne faut donc pas que cela se sache de trop en attendant que la diplomatie avance. La Russie redoute aussi que la scène internationale se focalise sur elle ou que les alliés utilisent ce film contre elle, car il s’agit d’armes russes finalement. La France a dû mentir dans la région en disant que c’étaient des soldats français au sol qui étaient tombés, que c’était une erreur humaine et non une embuscade, pour ne pas attiser les tensions. Mais cela n’a qu’un temps et la vérité sortira.
– J’espère que vous comprenez bien Dan les enjeux de ce que nous vous confions. Le général vous fait confiance depuis le début car il sent en vous un vrai patriote et de vraies compétences pour la nation et pour nos partenaires européens. Nos différentes enquêtes ont démontré que nous n’avons pas de raison de douter de vous. J’aimerais maintenant ajouter quelque-chose afin que vous compreniez encore mieux le problème.
Le lieutenant racontait les difficultés à intervenir sur la zone depuis cet incident. Malgré nos engagements auprès d’autres puissances, d’autres états et des populations sur place, nous n’étions plus maîtres de nos propres opérations et devenus trop dépendants des autres. En effet, la Russie avait maintenant demandé à la France de ne plus utiliser ce modèle d’hélicoptère sur la zone, en raison des conflits que cela pouvait provoquer si nous devions riposter. Un hélicoptère de combat qui ne peut plus se défendre. À quoi sert-il ? Seul ce modèle était présent sur les bases de la région et en faire venir d’autres pouvait amener d’autres tensions, y compris entre alliés, et alerter l’ennemi inutilement. En me confiant ce film, le général voulait voir si une entreprise comme la nôtre, composée d’experts, était capable de voir dans le détail ce qui s’y passe. Si nous étions capables de reconstituer l’histoire alors c’était foutu, n’importe qui qui avait ce film entre les mains pouvait alors nous nuire très simplement. Le général ajouta qu’il était rassuré face à notre échec. Je lui rappelai que ce n’était pas tant un échec que ça et qu’on nous avait demandé de stopper les efforts. Il fallait néanmoins le rassurer et je lui signalai que le film était de toute façon sujet à tous les fantasmes imaginables, car on ne voyait pas grand-chose, rien d’exploitable dans tous les cas.
Même si je sentais que je ne pouvais pas encore aller plus loin sur cette histoire, il restait encore un point à voir. Pourquoi m’avait-on mis sur ce marché sous la coupe du groupe GUILLEMIN ? Il y avait forcément un lien mais s’il y en avait un, alors c’était qu’ils ne faisaient pas si confiance que ça à Filip GUILLEMIN, or j’ai toujours ressenti l’inverse. Le général raconta que les Russes fournissaient les missiles pour ce modèle d’hélicoptère depuis bien longtemps, et bien avant l’arrivée de Filip GUILLEMIN. Cet accord entre le groupe, majoritairement français, et les Russes, date du temps du père de Filip, mais c’était sous certaines conditions dont le père s’était assuré auprès de l’état français avant de les soumettre. À l’époque, travailler avec les Russes sur ce modèle permettait de pouvoir intervenir aux frontières de l’Iran et de l’Irak. En achetant des armes russes, nous achetions le droit de passage ainsi que celui d’observer la zone. Maîtrisant comme nous le pouvions les tensions, une des solutions était aussi de créer des opportunités de ventes d’armes aux pays amis qui sont dans la zone. Les amis de nos amis devenaient nos amis. Étant amis avec les Russes et liés à eux commercialement, vendre des hélicoptères dans le secteur devenait plus facile et plus nous vendions d’hélicoptères, plus les Russes nous considéraient. Tout ceci ne pouvait se faire sans une collaboration étroite entre le groupe GUILLEMIN et l’état français. 
Je voyais là la raison pour laquelle le général ménageait Filip GUILLEMIN. Ils m’expliquaient tous les deux que Filip n’avait pas du tout le même don, ni la même conscience professionnelle que le père. À la base, Filip GUILLEMIN n’est qu’un commercial ne cherchant que la bonne commission. L’armement était le meilleur job pour lui, cela répondait à ses exigences matérielles mais jamais le père n’avait eu l’intention de le faire grimper autant dans le groupe. C’était un coup du sort, un hasard ou une mauvaise décision en interne, dans le groupe GUILLEMIN. Le général pensait le maîtriser et le lieutenant quant à lui, voyait Filip comme un idiot pas assez intéressant pour devenir un traître acheté par l’ennemi, un espion. Le général ajouta même qu’il ne serait pas si compliqué de neutraliser Filip GUILLEMIN s’il le fallait, il n’avait aucun poids dans les décisions et aucune connaissance technique précise. Encore fallait-il qu’il les comprenne disait-il. Filip n’avait finalement que les relations et était une façade du groupe. L’intelligence était ailleurs pour le général et lieutenant. Cependant, c’était justement leur problème et ils cherchaient maintenant à s’assurer de ce que faisait Filip, de ce qu’il achetait, s’il se protégeait d’attaques malveillantes de toutes sortes, comment il traitait l’information en général. Autant de questions qui ne pouvaient avoir de réponse de sa part tellement il était stupide à les entendre dire. Il ne comprenait déjà pas les relations entre l’Allemagne et la France me disaient-ils. Le lieutenant esquissa même un sourire en confiant que Filip GUILLEMIN n’était juste capable que de s’agenouiller devant Poutine, et que les raisons de cette fascination n’était en rien supportée par une stratégie établie ou quelconque intelligence. « Filip GUILLEMIN n’est pas capable de réfléchir », ajouta le général, « il ne comprend que le rapport de force et il suffit de savoir monter à cheval pour l’impressionner », c’était la seule raison de sa fascination pour Poutine. Si le groupe GUILLEMIN avait été infiltré, c’était forcément par un système complexe que Filip ne pouvait pas voir venir. Des agents de la DGSE étaient sur place, un certain nombre d’audits avait été effectué dans les murs du groupe GUILLEMIN, mais rien n’apparaissait.
Nous n’étions plus que les seuls dans la brasserie à avoir notre table ressemblant à une fin de déjeuner. Une corbeille de pain à moitié vide et nos coupes de glaces étaient sur le coin de la table en attente de se faire débarrasser. Il était 15 heures et il restait encore à prendre les cafés. Après ce repas, je sentais que nos relations allaient être bien plus importantes et axées un peu plus sur l’honnêteté et la sincérité. Le général appela un garçon de café pour nous débarrasser et commander la suite. Je me frottais le front en recoiffant ma mèche sur le côté cherchant comment leur dire ce qui me pesait :
– Avez-vous fait une enquête, comme vous l’avez fait pour moi, sur Filip GUILLEMIN ?
– Bien-sûr, répondirent ensemble le général et le lieutenant.
– Ces enquêtes sont faîtes une bonne fois pour toute une première fois, ou les reconduisez-vous au bout d’un moment ?
– Dans la pratique nous les faisons qu’une seule fois. Ensuite nous parlons d’autre-chose Dan.
– Vous enquêtez aussi sur la famille je suppose ?
– Oui, tout à fait Dan. Répondit le lieutenant. Mais nous connaissons déjà bien la famille.
– J’insiste mais je pense que vous devriez vérifier de nouveau les activités de la famille GUILLEMIN Messieurs.
– Que voulez-vous dire Dan ? Demanda le général.
– Je veux dire que pour écarter tout soupçon, vous devriez enquêter sur les finances de toute sa famille. De plus, il est anti-européen, il ne peut donc pas, ou n’a toujours pas compris les besoins d’avoir une stratégie européenne solide. C’est un comble quand on a ses responsabilités. Vous ne trouvez pas ?
– Ça, c’est complètement vrai Dan, dit le lieutenant. Mais nous le savons, c’est donc à notre avantage et nous pouvons en jouer.
– Oui, mais d’après vous, avec qui il peut discuter de son euro-scepticisme et comment est-il vécu dans le groupe GUILLEMIN ? Il faut s’en tenir à ce qu’il veut nous montrer de lui pour mieux le connaître. Pour définir Filip GUILLEMIN, nous pouvons nous accorder pour dire que c’est quelqu’un qui a un besoin exacerbé de reconnaissance, idem pour ses besoins d’argent et que c’est un extrémiste de droite, qui bien-sûr, est anti-européen. Moi je ne vois qu’une proie facile Messieurs. Un extrémiste ? Il suffit d’être de son avis ou encore mieux, de se laisser convaincre et de le conforter. Pour la reconnaissance, il suffit de le faire rentrer dans un groupe et si c’est un extrémiste, de le faire rentrer dans un groupe qui défend une cause qu’il va comprendre. Si une proie comme Filip GUILLEMIN gagne de l’argent en défendant cette cause et en appartenant à ce groupe, alors il donne un sens à son existence. 
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C’est ainsi que l’histoire commença, et j’avais ainsi lancé le pavé dans la marre. Je n’avais plus d’autre choix que de me fier à cette dernière discussion avec le général et le lieutenant, et je devais leur faire confiance. Eux, n’avaient plus d’autre choix non plus que de me faire confiance. Ils me paraissaient tout de même sincères, mais c’était comme jouer à pile ou face. Il n’y avait plus de place pour les détails et encore moins au hasard. Chaque fait que je rapportais maintenant devait être une véritable information exploitable, qu’elle porte sur nos travaux concernant les logiciels ou encore, sur des dysfonctionnements quelconques avec le groupe GUILLEMIN. En acceptant de continuer cette mission avec la DGA, je faisais de nous des acteurs incontournables du business de l’armement, mais aussi des agents du contre-espionnage qui avaient la meilleure des couvertures, un boulot et une vie toute faîte. Malgré moi, et je le savais bien, faire marche arrière était tout bonnement impossible. 
Derrière moi, le Château de la Madeleine allait bientôt fermer ses portes. Il était 19 heures 40 et j’arrivais du petit chemin longeant l’immense muraille de cette forteresse, plusieurs fois centenaire. La vue sur la ville de Chevreuse et sur sa campagne était un paysage dont je ne me lasserai jamais, et qu’il fallait défendre coûte que coûte. À l’époque déjà, l’occupation de cette ville par les Allemands rendait mon grand-père malade, et c’était avec impatience qu’il attendait Paul de Langlade, en août 1944, pour y mettre un terme définitif et avoir des alliés de poids. Si les CAPTER avaient décidé de faire totale union avec l’ensemble de la population après guerre, de pardonner du jour au lendemain, jamais ils n’oublieraient complètement la collaboration de leurs voisins, de leurs collègues de travail et d’une bonne partie de leur pays, la France.
De l’autre côté, arrivait Fred, qui me rejoignit à pieds devant l’entrée du Château de la Madeleine. Je continuais d’admirer la vue, il se mit à côté de moi et en fit tout autant :
– Tu as amené ce que je t’ai demandé Fred ?
– Oui, bien-sûr. J’ai la liste dans le coffre de la voiture.
– Et alors ?
– Alors tu avais raison Dan. Tu as tout sur toute la direction de la banque et sur ses clients douteux. Ils servent bien de passerelle pour ouvrir des comptes et des sociétés dans des paradis fiscaux, au Luxembourg principalement. Et leurs clients rentrent au capital de sociétés innovantes françaises. Je t’ai tout imprimé.
– Très bien, c’est vraiment très bien, répondis-je. C’est du très bon boulot.
– C’était prévisible surtout.
Ces derniers mots lancés à table au général et au lieutenant sur la famille GUILLEMIN allaient bientôt trouver tout leur sens. Fred ajouta :
– Au vingtième siècle, nous avions la guerre froide entre les deux blocs, communisme contre capitalisme. C’est marrant comme au vingt-et-unième, les extrêmes opposés arrivent à bien s’entendre. Un jour peut-être, nous verrons un Président Américain invité à venir dîner en Corée du Nord ou encore l’ensemble des partis extrémistes de droite financé par le communisme ? Tu ne penses pas Dan, au train où ça va ?
Le fonctionnement et la cartographie que nous avions maintenant des réseaux d’extrême droite allaient devenir notre terrain de chasse. Tout comme Sam nous l’avait rappelé, jamais nous ne la laisserions prendre le pouvoir sur la science et les technologies majeures du pays. L’important pour elle n’est pas le bien le commun, elle crée forcément une instabilité quelque-part, et les questions que ces partis politiques posent ne sont pas compatibles avec une vision de société qui demande à être de plus en plus égalitaire. Comme ceux qu’elle dit vouloir combattre, elle veut une société qui n’avance pas au niveau des moeurs, de la sexualité, des religions et de beaucoup d’autres sujets mais surtout, de la science. Elle n’avait même à nos yeux aucune stratégie, elle était incapable de tenir compte d’un système mondial complexe. Prête à refaire l’histoire quand ça l’arrange pour mieux faire passer ses idées, je savais que la résistance française y passerait un jour. Et parce-que l’équilibre du monde est en jeu, nous avions trouvé enfin comment agir. C’est donc tout naturellement, sans même en avoir discuté, que nous avions enfin trouvé notre mission. Nous avions choisi d’écarter tout extrémiste que nous rencontrions des places les plus importantes et les plus influentes dans les domaines des sciences et des nouvelles technologies, et nous allions commencer avec la famille GUILLEMIN.
En 1936, certains hommes, dont mon grand-père, avaient compris bien avant l’heure qu’on s’en prendrait aux Juifs autrement qu’avec des mots et de la désinformation, qu’il y aurait une autre étape qui pourrait être franchie. Que cela ne se passerait pas bien du tout. Nous ressentions le même type de sentiment avec Fred, on ne peut pas savoir et comprendre avant l’heure, et en retour ne pas réagir. Il n’était pas possible de laisser ces mêmes pensées au coeur de la stratégie de la France. Le moindre dérapage amènerait à une catastrophe et la France perdrait tout ce qu’il la fait rayonner dans le monde. Même en laissant un simple vecteur de ces idées, c’était toujours un risque pour la République, pour la France. Si aujourd’hui la minimisation, voire la négation de l’histoire passe comme une lettre à la poste dans la plupart des foyers, dans des milliers de familles de France, et encore plus chez les CAPTER, on se souviendra que la volonté était bien d’éradiquer les Juifs derrière les premiers discours des années 30. Il n’était pas question d’en tuer dix, ni cent, ni mille, mais bien des millions en quelques mois. C’est un risque qu’il ne faut plus courir, et cette haine, cette bêtise, peuvent de nos jours prendre une autre forme, plus sinueuse, plus profonde, pour un effondrement d’un nouveau genre, en commençant par un appauvrissement intellectuel de l’humanité. Alors comme mon grand-père l’avait pensé, je me disais que c’était peut-être bien avant l’heure qu’il fallait préparer la résistance, et ayant toutes les cartes en main, c’était maintenant à moi de fixer les règles du jeu :
– Tu dois travailler avec moi maintenant Fred, et exclusivement avec moi.
– C’est à dire Dan ?
– Je t’embauche dès le mois prochain. Est-ce qu’un salaire annuel de 60k pour commencer peut suffire ?
– Tu en as parlé à Sam ?
– Sam t’aime beaucoup et comme tu le disais, c’est un mondialiste qui s’ignore. Il sera de notre côté et tu le sais. Nous le ferons rentrer petit à petit dans l’équipe que je compte monter. J’ai d’autres personnes à qui j’ai pensé. 
– Très bien. Je suppose que c’est à moi de préparer le contrat ?
– Oui.
– Tu as un plan ?
– Oui. Et nous allons nous hisser le plus haut possible dans chaque domaine qui m’intéresse car nous en avons les moyens technologiques et scientifiques. Prépare-toi à en voir de toutes les couleurs.
Fred serait dès à présent totalement à mes côtés, et je l’espérais au fond, pour toujours. Il y a des dizaines d’années de cela, lorsque j’avais douze ans, on enterrait ma mère décédée d’un cancer généralisé. Fred ne m’avait jamais lâché depuis. C’est bien ma mère qui avait raison. En ouvrant la porte de notre maison à Dominique, et offrant son écoute à chaque passant, les gens se sont sentis proches de nous et ils m’ont offert en retour la plus grande bienveillance. Et bien plus depuis sa mort, comme pour le lui rendre. Je n’oublierai jamais tous ces gens venus faire un dernier au revoir à ma mère, toutes ces femmes de cantine, de ménage, ces professeurs, ces parents d’élèves, d’anciens élèves presque tous issus de l’immigration, et bien d’autres. Elle avait fait de moi un être respecté et apprécié par toutes les classes, pour ce qu’elle avait donné à la société, à sa ville, et pour son accueil des gens en situation de faiblesse. 
Ce matin-là, le jour de l’enterrement de ma mère, Dominique était venu me voir. Mon père était loin de moi, plus occupé avec sa nouvelle compagne. Dominique et lui ne se parlaient plus depuis des mois. Il salua d’abord ma grand-mère et mes tantes avec qui j’étais venu. Il prit ma tête entre ses mains et me dit :
– Tu sais Dan, elle t’aimait beaucoup et elle s’est battue jusqu’au bout contre la maladie pour toi. Et moi, je viens de perdre l’une des personnes qui comptait le plus dans ma vie. Elle voulait que je te dise quelque-chose, Dan.
Dans le noir profond des yeux de Dominique, je pouvais voir la douleur sincère d’un frère ayant perdu une soeur, et je savais déjà ce qu’allait me faire comprendre Dominique. Je le sentais. Ma mère savait qu’en partant, elle me laissait avec ce qu’il y avait de pire, le souvenir éternel de la mort. Cette mort que je sentais dès mon plus jeune âge, et contre qui il était écrit que j’allais la combattre un jour, m’avait devancé en emportant ma mère. La peur que je m’effondre, Dominique essayait par tous les moyens de me redonner confiance et sens à la vie. Je me demandais pourquoi sans me rendre compte de mon propre état. Il continuait de me parler, pour me rassurer sans cesse. Il me disait que jamais il ne me laisserait tomber, et que je l’aurai toujours à mes côtés. Je savais qu’il passait très souvent la voir dans les derniers jours, et j’avais donc pleine confiance. 
Devant mes tantes, Dominique ajouta :
– Je dois très certainement partir dans quelques mois pour le travail Dan. Et justement, dans la lutte contre le cancer. Tu le vois bien, j’ai un compte à régler avec lui. Je le fais pour le souvenir de ta mère, Dan. Je pars peut-être pour les États-Unis ou au Canada, je ne sais pas encore, mais Fred reste là, avec sa mère. Tu pourras passer quand tu voudras, même plusieurs jours d’affilée si tu veux, voire des mois.
– Merci Dominique, pour tout ce que tu as fait, lui répondis-je.
À mes côtés, Fred était tout aussi pensif que moi. Se souvenait-il de tout ça ? Son regard plongeait sur l’horizon, regardant les chevaux courir au loin, en haut des collines qui nous faisaient face. Nous allions maintenant travailler ensemble, et nous étions tous deux en train d’en prendre pleinement conscience, en silence, chacun de notre côté, devant l’immensité de la vallée. 
Le Château de la Madeleine fermait ses portes et il était temps de rejoindre Sam à la Crêperie, dans le centre de Chevreuse. Sans un mot, nous prenions tous les deux la direction de la descente abrupte qu’offrait la promenade pour s’y rendre, à travers le bois. En nous y enfonçant, je pensais au voyage qu’avait pu faire Dominique, à parcourir ainsi le monde pour trouver les siens, ceux en qui il croyait et avec qui il comptait partager sa vie, ou une partie du moins. Un étranger pour les uns et un ami pour les autres. Peu importe l’endroit, l’important pour Dominique était de trouver ses semblables, où qu’ils soient, et d’où qu’ils viennent. Je comprenais Dominique dans sa course et j’admirais sa capacité à faire fi de tout ce qui pouvait lui barrer la route. Quoiqu’il arrive, il avancerait de toute façon. Et si jamais c’était un Camerounais, qui avait été le seul de ses frères et soeurs à être allé à l’école, qui pouvait changer la donne contre le cancer ? Et si c’était un cerveau qu’il fallait pour que la cause avance, pour vaincre la mort contre le cancer ? Serait-il accepté comme un citoyen du monde ou toujours comme l’étranger ? Que dire alors de lui qui a traversé l’Afrique pour venir jusqu’ici s’il soigne contre la mort ? Tous les cerveaux sont précieux et nous devons les trouver à travers le monde pour qu’ils s’expriment et nous fassent avancer, je me disais. C’est la seule voie qui m’intéresse. C’est avec ceux-là que je veux travailler et vivre. 
Encore plus que ce que je pensais, Dominique m’avait mis sur le bon chemin, je devais moi aussi trouver mes semblables et défendre ce en quoi je croyais. Mais pendant que lui traversait le monde, moi, je me devais de rester ici, car ma mission était aussi de surveiller la mémoire de cette vallée. Car dans le coin et tant que je n’aurai pas de descendance, une fille ou un fils en âge de comprendre et de prendre la relève des MAKHLOEFF CAPTER, je serai le seul, et très certainement, le dernier Mondialiste. Et j’ai une histoire à vous raconter.
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